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SCIENCES

Ira-vs ’

3e fiois infiniment flatté de l’honneur que“.
vous m’avez fait de m’admettre parmi vous,
des la renai ance de l’Académie. Ma rocou--
myome s’etoit renfermée jufqu’ioi dans-les
bornes d’une admiration muette. gammam-
de pouvoir vous témoigner publiquement, com-’-
bien m’était obere la prérogative d’appartenir»
à votre illnjîre “Corps, 85’ ne] étoit le zola“
qui m’animoit pour fa gloire. i j’ai alifère jaf-

’11] à



                                                                     

.. ,ü DEDICACE
Qu’à pré/ont de vous en aire un aveu formel“,

c’e/l que les maximes les ufages de I’Aca-
démie n’admettent guere d’autres difcours,
âne ceux gui ont pour ohjet un utile“ examen

e quelque partielles Sciences ou des“ Belles-
Lettres-.- Le jèntiment de mon inhiË/ance
m’a fait guitter la plume , auyifouvent que ’e
Pavois gri/è. j’ai conçu qu’ l étoit mon le

de vous rien donner, mais qu’il falloit prendre
chez vous tout ce qui pouvoit être digne de
paroit” en public s8 je crains bien de. n’avoir “
las pal/ë ayez lori -temps. Enfin, les mon;
vements’ de mon ze e l’ont cmportéÆr toutes
les confidérations qui devoient me retenir, 85’

. j’ofe au ’ourd’huifoumettre à vos lumieres quel-

ues üexions fur les Progrès des Lettres
des Arts en Allemagne. V 1 a

yo me croirois trop heureux , Meilîeùr’s, fi
ce premier ejizifpouvoit avoirle bonheurdevons

« faire : mazs’Je’ ne puis l’efpérer, fi vous ne
, aiguez vous relâcher de cette [crapuloit/è féve-
1m ,. que chacun de vous porte fur/ès propres
ouvra es, toutes les fois que vous venez ac-
camu erpar vos écrits ce tréfor d’éradition en,
tout cure de littérature , dont I’Académie e12
de 05min. Souvenez-vous, Mefüeurs , que
p us vous êtes maîtres de l’art, fins j’ai droit

ad’attendre de vous de 1’th gonce 8 de
l’endour’agemeus. a i A
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AVERTISSEMENT
S’U R c E T T E .

TROISI-EME ÉDITION.
a ’Accueil favorable dont le Public a

daigné honorer ce petit Ouvrage, 81:
le débit rapide des deux» premieres Edi;
tions , m’engagent à en donner une troiiieme,
Mon deiï’ein étoit d’abord de faire un choix

des plus célebres Poètes. & Orateurs Alle-
mands, de traduire leurs meilleures Pieces,
82: d’en formerune collection complette,
fous le titre de Parnayè Allemand. C’eût été

le plus riche menument ne “aurois pu.
ériger à ma Patrie , fi mes oib es Traduc-
tions avoient pu répondre à la beauté des
Originaux. Mais, n’ofant m’en flatter , a;
me trouvant occupé d’ailleurs , dans ma
retraite champêtre, à divers Ouvrages de
longue haleine , qui exigent toute mon
application , je me fuis contenté de parie.
mer tout. le corps de ce Traité de correc-
tians I 8: d’augmentations utiles, que les
tamar nes de pluiieurs Amis 8: de quel-g
que; ournalifces judicieux ont rendues
maganes. Je puis dire“ à set égard avec

r b 1V U



                                                                     

,viij AVERTISSEMENT.
M. RouH’eau : “ Rien ne me coûte moins.
,, que l’aveu de mes fautes, perfuadé que
,, les plus habiles fe font infcruits par les
,, leurs, sa qu’un Homme liage , ni un bon
,, Ecrivain, n’ontjamais étél ouvrage d’un
,, jJÎur. Magijier bodiernus, hejîemu: ermr. ,,

s’en faut néanmoins de beaucoup que .
j’aie. corrigé tout ce que l’on. a trouvé de
défeétueux dans ce petit Traité. Le meil-
leur Livre fondroit à l’ardeur de la criti-
que, fi l’on vouloit en retrancher tout ce
que les Archivaires du Parnalïe croient y
remarquer de repréheniible g mais , par bon-
heur, leur jugement n’eft pas fans appel.
Étant obligés d’être univerfels par état,
ils. ont rarement auiïi bien étudié chaque
matiere en particulier , que l’Auteur qui la
traite , 8c celui-ci doit être aufii éloigné
“d’une timide facilité à fuivre tous les avis
qu’on lui donne , que d’un orgueilleux en-
têtement pour fes idées. -
* J’y ai ajouté encore quelques Pieces choi-
iies de notre fameux Poète Gunther, plu-
iieurs Epigrammes de Wernicke, les Poé-
fîes de Madame Karfchin , deux Tragédies,
le (:0de de M. le Baron de Kronegk 8:
Miis’S’ara Sampfon de M. Leliing, 8: deux
Comédies, les Sœurs amies de M. Gellert, 8:
le Triomphe des bonnes femmes de M. Elie



                                                                     

VAVER’TISSEMENT. ix
Schlœgel. Je ne fais li le choix que j’en ai fait,
me. approuvé ar tous mes Compatriotes.
lly en a peut- tre de plus belles &de plus
nouvelles fur notre Théâtre que je ne coma
nois point. Les goûts font diEérents à cet
égard comme à bien d’autres. J’ai pris cel-
les que j’avois fous ma main, 8: je les ai
crues propres à remplir mon but.

Comme je n’aime point à m’attribuer
- un honneur qui ne m’ef’c pas dû, je dois
avertir mes Leé’teurs, que le Triomphe
des bonnes femmes a été traduit par un
homme du monde, aimable 8: fpirituel, 8C
les Sœurs amies par une jeune Demoifelle
de Hambourg, qui el’c allée à Paris four:
nir la meilleure preuve de la Thefe géné-
rale ne j’ofe avancer dans cet Ouvrage. a

J’o e inviter les Amateurs des beaux Arts
8: des Lettres, qui polTedeut les deux Lan-
gues, à pourfuivre 82: à remplir mon idée.
La difliculté n’en fera pas li grande qu’elle
le paraît au premier abord. Il ne faut que
de l’application. Notre Allemagne nourrit
dans fou fein un grand nombre de Fran-.
çois, dont les aïeux fe font retirés de leur
Patrie, pour caufe de Religion, fous le re-
gne du Roi Louis XIV. Ils tranfporterent .
alors leurs foyers, leurs pénates, leurs terne

ples, leur langage, leurs mœurs 8a leur 1n-



                                                                     

x , AVERTISSEMENT.
duPcrie chez nous. Leurs defce’ndants, nés
au centre de la Germanie, ap tannent au-
îourd’hui de leurs peresôz: de eurs Paûeurs
a Langue Françoi-fe , «St l’Allemande de

leurs concitoyens. L’accueil que ces refu-
i giés ont rencontré en Allemagne, femble

les engager à quelque reconnoiffance , 8::
ce fera s’acquitter honorablement d’une ef-
pece de dette, s’ils veulent bien faire con-
noître aux nations étrangeres le génie qu’ils

ont rencontré dans leur nouvelle Patrie.
Notre Langue, comme la plupart des au-
tres de 1’Eur0pe, n’efc généralement faite

que pour une feule nation. Haller n’efi:
refque lu que par des Allemands“ , comme
ilton, le Taiîe 8l le CamOëns ne font lus

que par des Anglois, des Italiens 8c des
Portugais. La dépenfe d’efprit, fi j’ofe m’ex-

primer ainü, cf: trop grande pour le fruit
u’elle rapporte; au-heu que le François
tant devenu prefque univerfel, un bon

Ouvrage écrit Ou traduit en cette Langue,
trouve des Lecteurs chez toutes les na.-
tions , la gloire de l’Auteur s’étend juf-
qu’aux extrémités du monde. v
. Je fuis fort éloigné de croire que j’aie
épuifé la matiere que je traite dans cepe-
tit Eü’ai. Je n’ai donné que de ûmples Fra-

gments de quelques-uns de nos meilleurs



                                                                     

AVERTISSEMENT. .xj
Yoëtes. Ceux qui voudront travailler après
moi, pourront les traduire en entier , ô:
zig outer les Poélies de BelTer , Pietfch,
, chey, Rammler, Zacharie, la belle Col;
lection des POëtes de la Baffe-Saxe de“
Weichmann, les meilleurs Poètes Suiffes, a
les Fables charmantes de Lichtwehr, dont
j aurois donné quelques échantillons fi je les
avois connues plutôt , le beau Panégyrique
de Maurice de Saxe, par Weifs, 8c quantité
d’autres Ouvrages excellents. Ils rendront ,
je penfe , un fervice iignalé à la République
des Lettres, 8: leur nom parlera à l’immor-
talité de air avec celui de leurs Auteurs.

Au refFe , en éleVant ce petit monument
au génie des Germains , mon intention n’ell:
nullement de déprimer celui des autres na-

. tiens. Mon efprit n’en atteint d’aucune pré;
vention’nationale : c’efc au contraire celle
des autres qùe je voudrois guérir. La Ré-
publique des Lettres (comme je le remar-
que dans le corps de l’Ouvrage , 8c comme F
nepuis ailez le répéter) el’c répandue fur a
furface de toute la terre; aucun peuple“
n’en efl: exclus, 8c je ne cherche qu’à faire
alligner aux Allemands la place qu’ils ont .
droit d’y occuper. Mais je dois les avertir
en même - temps que cette. République
Univerfelle a fan temple 8; fon- fanétuaire,



                                                                     

Axij AVËRTISSEMENT.
dans lequel on n’elt introduit ue par le bon
goût. Si mes Compatriotes e détournent
du chemin qui leur el’c tracé par les grands
hommes que je leur propofe ici pour gui-
des , je crams u’ils ne s’écartent de la vraie

l route, 8: il e bon de les avertir de quel-
. “ques écueils dont ils s’approchent de trop

rès. .P Le premier de ces écueils, efc la grande
manie des Traduêïiom. Il ne paroit aujour-
d’hui dans le monde , 8: fur-tout en France;
nul ouvrage, bon, médiocre ou mauvais,
dont il ne paroi’lTe au bout de quelques mois.

I une Verfion Allemande. On n’attend pas
que le fort d’un livre foit fixé par l’appro-
bation ou la critique des Connoilfeurs , l’a-l
vidité fouvent imprudente des Libraires;
le défœuvrement de quantité d’ef rits mé-

diocres , la commodité enfin de e rendre.
Auteur à la faveur des penfées d’autrui,

q tout cela engendre d’abord des Traduc-
teurs. D’un autre côté, trop de plumes qui
pourroient faire beaucoup mieux , font oc-
cupées à traduire. Il en réfulte encore un
très-grand inconvénient pour notre Langue
qui s’abâtardit par- là. Plufieurs de ces tru-
chements» fuivent trop fervilement le lan-

’ gage de leurs Originaux“, 8: parlent Fran-
guis avec des mots Allemands. Tous leurs



                                                                     

AVERTISSEMENT. xiij
tours , toutes leurs phrafes, tout l’efprit du
&er , tout cela cit François, il n’y a dans
leurs Traductions que les noms 8c les ver-
bes détachés qui foient Allemands, 8: fi
cela continue, notre belle Langue mere va
dégénérer inceîî’amment en jargon. ,

Le fecond écueil cit le choix des matie-
les qu’on entreprend lorfqu’on veut écrire
fur) Livre original. Il y a quelques nations, .
qui, avec beaucoup d’efprit , ne font as
tr0p heureufes à cet égard. Toutes les ois

’ que je lis un Journal étranger, 8c que je
vviens , par exem le, à l’article d’Efpagne
je me fens revolt de n’y trouver d’annon
que la Vie de, uelque Sainte ou de quel-
. ue Saint, l’Hi i oire d’un Ordre Religieux,
I ’un ümple Monai’cere , le Panégyrique
de tel ou tel Bienheureux , des Homélies,
des Livres de controverfe , 8a cent miferes
pareilles. Il’el’c de lorable qu’une nation
qui pourrort faire 1 bien, s’occupe de fem-

l blables objets. L’article d’Allema’ en’elt
L pas non plusntoujours auHiintére ant’que
É , je le delirerois. Il y regne à mongré louvent
j encore tro de pédantifme, quoique je ne
i [ois pas au 1 ennemi du pédantifme rairon-

“nable que de la frivolité, commeOn le verra
dans le corps de cet Ouvrage.

Le troiüeme écueil enfin que. je veux in-



                                                                     

xiv“ AVERTISSEMENT.
cliquer; ne regardeque les jeunes Poètes Al;
lemands. Il s’elt introduit depuis peu chez
nous un goût bien bizarre pour les Vefs
hexametres non rimés. On fe fert d’un &yle
empoulé, obfcur, énigmatique ,. pour les
rendre fupportables. L’art du grand Ecrif- ’

’ vain, foit en Poélie, foit en Profe, fut tou-
’ours d’exprimer de belles penfées dans un

ngage clair 8; intelligible. La façilité que
trouvent beaucoup de génies du fecond or-
dre à fabriquer ces fortes de vers hexame:
tres en fait regorger nos Librairies.

Cependant , comme je ne m’apperçois
oint quenos Poètes de réputationten fait
nt un“ trop fréquent Mage, que le pre-

mier ui les a. mis, en vogue ePc un homme
de m rite, dont j’ei’cime dfailleurs les. ta-
lents , 8c que cet; ouvrage-ci. e11 plutôt dei?-
tiné à. faire l’élOge que la. cenfure des And.
imands, je. me contente Q’efiien’rer ümPleÏ-

ment cette matiere; mais l’intérêt queje
prends à la glome littéraire de mes Compag-
triotes, mîengagera peut-être à- tionner un
jour un petit. Traité dans laquai. je. :lîexar
minerai plusà fond fur les réglés de la. faine
Critique. PuiiTent mes efforts contribuer-à
former. 13-g9ût. de nome Jeuncilçiludxeufç!

A J
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e90 . PROGRÈS
Tel et! le szole’on de Birman, f l’on m

juger du mérite de cette piece par les extraits ne je
viens d’en donner. Il cil vrai qu’elle aura peu e fuf-
frages, fi on veut la mettre en parallele avec les chef;
d’œuvres que nous avons au Théâtre Français a:
comparer une proie lim le, comme la mienne, il
belle .Poe’lie qui regne ans les Tragédie: Françoifes
mais f1 ljon daigne mao”, que le Timolç’orz da
fan original cil: rempli de très-beaux vers1 qu’il m
été impollible de rendre dans toute leur force, ô: quê
d’ailleurs g’eti: le premier coup d’effai du ique en
Allemagne, ’on conviendra qu’on cit fondé? efpéreÎ
de plus grands fuccès, à qu’une/ nation qui n’aurai?
Jamais en de Tragédies dans (à Langue d auroit étëI
également fiirpnfe , 8: charmée de voir une piecË
ommel caller-ci paraître pour la premiers guis [mg

cene. lCe fut rep l’année 1;; que ie publiai lapremietè
édition cet Ouvrage. ne cimmitïois in: alan
la Tragé ’ de 851114561, intitulée Canut oi de Dg-
;nemaqu; à: j’avoue in énùmenc, qu’apr s avoir lue;
j’ai eu quelque regret e ne pas l’avon- préférée E:
a faire iponno’it’re , par une traduétioppà mes A

rems dans.les pays étrangers. Depuis ce, ténias, pl
fiente beaux Ëfprits Allemands le fomévettués à en?»
nichât notre Théâtre par quelques Tragédie: 8: cg
«méditas , qui peuvent faire honneur à leur nom, ’
qu’à notre nation. On n’attendra point, “’efpete,
l”en; donne la line, encore moins les Analyfes ou
les Traduétions. Ce feroit m’engager dans un travail
immenfe, ô: étendre cet Ouvrage au-delà de fes bor-
nes naturelles. Cependant, pour fatisfaire; la curiofité

. de ceuxqu’i aimeront à voir les progrès de la Scene
Allemande , depuis environ dix ans , j’ajouterai en-
core ici: 1°. l’extrait d’une Tragédie bourgeoife , que
nous devons à M. Le mg, St qui a eu fur notre Théâ-

. ne tout le filetés qu’ ’ émérite. C’eft Midi Sara 5401p:

i

1

1
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p55 AL’LE-MIANDS. 19!
jbn. 1°. La Traduction de 0021an «de feu M. le Ba-
ron de Kronegk, jeune Gentilhomme-, que la mon
a ravi trop tôt au monde 8: aux lettres. 3°. Les Sœurs
Amies , Comédie du genre touchant , compofée par
M. le Profeflëur “Gellert, 8c traduite par une Demoi-
(elle de Hambourg, de mes amies, dont on reconnoî-
Ira le goût ô: les talents, par les grimes qu’elle a ré-
pandues fur cette V erûon. Enfin 4 . Le Triomphe des
bonnesrfemzms ,- Comédie pleine de feu, de vivacité
8: d’e prit , dont M. Schlœgen efl l’Auteur,ï-& qui
a cherché à y imiter le goût de M. Néricault Deûouo
ches. Ces quatre Pieces occuperont les quatre Chapi-
tres fuivants, 8:. pourront faiœiuger des progrès que
la Scene Allemande fait tous’les jours. - i v

CHAPITR’EA XV.
d’an: Sampjim’, Tragédie Bourgeoijë en cinq 143:3;

Uoiqu’on voievici une Pieceoüginale deIMI. Lef-
Qûng , Auteur Allemand , qui s’ell: fait-connôître

par beaucoup d’duvrages trèsTefliinés , il femble
cependant que le Sujet en lok pris ou imité des Ro-
mans Anglois , 8c que l’efprit, aqui-bien que le, goût
“de cette Nation, y domine. --’On yïltrouve beaucoup
de cette vivacité, de cette ameaque les Anglois nom-
ment Humor, beaucoup de naturel, de forcevô: d’efl
prit. L’Auteur a olë s’affranchir des entraves de l’unité

fcrupuleufe du lieu , pour ne pas enfermer fou aâion
mitre quatre murailles , fi ie puis m’exprimer ainfi à
pour la rendre peut-être par-là plus naturelle 8: plus
vraifemblable , que fi tous des perfonnages enflent été
amenés par force au même endroit , comme devant
un Tribunal ,v pour y conter leurs rairons. . Il regne d’ail-
leurs un grand intérêt dans cette piece , y a peu de

T1)



                                                                     

:9: PROGRÈS
récits; tout y cil mis en aâion, tout ellplèînde foui
C’eil ce qui fe fait feutir beaucoup plus encore à la
repréfentation, qu’à la leâure, ou que dans une (in.
pie Analyfe. Je ne difconviendrai pas cependant que
cette piece ne me paroifTe pas un peu nap tragique.
Il cil (i facile de palier en pareil cas la homes à
la terreur ou de la pitié qui font les (culs fendillerai
que l’Auteur Tragique evoit chercher à exciter. En

, allant aux-delà, on revolte le Speâacle air-lieu de l’ a
tendrir. Les Anglois ne me paroilTent pas avoir en- ’
gore ailez bien compris , qu’il ne faut pas tout peinv
che, ô: qu’un tableau, fait pour le plailir ne doit
jamais repréfenter des omets dégoûtants.“ n’a pas
fallu d’ailleurs un au: médiocre pour médium in là
Scene deux femmes, dont Mellefont avoit abufé,
fans choquer, par les linnéons qui maillent de ce com»
merce criminel, la délicatelïe de ces Speélatears, Qui
profcrivent avec tairai: du Théâtre toit. ce qui pour-
roit blelfer la décence à la apureté des mœurs. Au
telle , mon delïein, n’eii pas e prévenir le jugement
de mes Leâeurs , par mes réflexions : qu’ils iugent’ .
eux-mêmes du’ mérite de lapine j. par Papote que

le vais en faire. I t I
il V . Ides laçais.

Le Chevalier’lSampfori.

Mademoifelle Sara, jà fille.
i Mellefont.
Marwood , autrefbis aimé de Mcllefbnt.
ÏArabelle , jeune enfant, 6’ fille. de la Mamood;
.Waitwell , ancien Dame ne au aman Sampjïm.“ i
ÂNôrton, qurjii ne de ellefîmtr - « ’ .
Betty, lille de C re (de Sam. 4 v
’Anne , fille de Chambre de la Mana/00:1. A
.L’Hôte, G quelques paf/brutages muets.



                                                                     

DESALLEMAND& æ;
ACTEl

,scnnnnçü
Le Chevalier Sang/bu , Waitwell , tous deux en habits

de voyage.

Sampjbn. IMa fille ici? .... Quoi, dans ce mauvais cabaret?
Waitwell.

Mellefont aura fans doute choifi la lus mauvaîfe
Auberge du lieu , pour y établir 12m omicile. Les

I méchants cherchent teujours l’obfcurité, arec qu’ils
font méchants. Mais que leur (en-il de e cacher à
l’Univers entier? La confcience fait plus qu’un monde
qui nous accufe . . .. Quoi? vous pleurez de nouveau,
Monfieur , Monfieur!

Sampjbn. k

Laure-moi pleurer, mon pauvre Waîtvell. Ne croîs-
tu pas qu’elle mérite mes larmes?

Waitwell.

Ah , fi! elle les mérite! Et quand ce feroientides
larmes de 15mg!

Sampjbn.

Lame-moi i donc.

Waitwdl.
Faut-il .que l’enfant le plus beau, le plus aimable ”

le plus innocent qu’il y ait fous.le Soleil, fait ami;
féduit! Ah, Sara, Sara! Je l’ai ’vu crome; le l’a:

C“) La Scene cit dans une Salle de l’HTôrellerie. v
“l



                                                                     

:94 pacantseu cent fois fur mes bras. Cent fois fur ces bras,“
jai admiré [on fourire .gracieux, fan bégaiement. Cha-
cune de fes mines enfantines. annonçoient l’aurore
d’un efprit, d’une douceur.... * I

v Sampjbn.

Ah , tais-toi! Le préfent ne déchirent-il pas ailez
mon cœur? Veux-tu irriter encore plus mon tour-
ment ,, par le fouvenir de ma felicité palïée? Change
de langage, (i tu veux me rendre .fervice. Blâme-
moi; fais-moi un crime de l’excès de ma tendrelle;
exagere la faute de ma fille; remplis-moi d’horreur
IpOur elle, li tu peux; allume de nouveau ma ven-
geance contre Ion maudit Séduéleur ; dis que Sara
ne fut jamais vertueufe, parce qu’elle a tr0p facile-
ment collé de l’être; dis qu’elle ne m’aima jamais ,
parce-qu’elle m’a quitté fecrétement!

l v U lSi je difois cela, je, dirois un menfonge atroce. Je
m’en fouvieudrois au lit de ma mort , 8c moi, vieux
&e’lérat”, je monnai dans le défefpoir . Non , Sara
a aimé fou pere,.& l’aime encore. Pourvu que vous
vouliez en être perfuadé , Monfieur, je la reverrai
encore. aujourd’hui entre vos bras.

S ampjbn.

Oui, Waitwell , c’efl de cela feu] que je cherche à
me convaincre. Je ne’faurois me pallier plus long-rem s P
d’elle. Elle fait l’appui de ma VieillelTe; 8: lice n’ell
pas elle qui adoucit les trilles relies de ma vxe , qui
fera-ce? Si elle m’aime encore, fa faute cil oubliée. C’é-
-t’oit’ la faute d’une fille tendre, 8l fa fuite n’eü que l’ef’ Ï

fet de [on repentir. .De pareils égarements valent mieux
que des vertus forcéesm. . Mais je le feus ,I Walt-

4

4

Well, je le fens; quand même ces égarements feroient. i
des crimes réels, des vices elfeâifs, ah! je lui par-

r
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donnerois néanmoins. Je préférerois d’être aimé d’une

fille Vicreufe, à n’être pas auné du tout. ’
Waitwcll.

Effuyez vos larmes, Monlieur; j’entends venir quel-p
qu’un. Ce fera l’Hôte , pour nous recevoxr. .

SCENEIL’

L’Hôte ,Vaprès les premiers compliments , avoue qu’il

y a depuis quelques femaines dans fa maifon , un Erran-
ger avec [a jeune femme. Il dit qu’il la croit enle-
vée , qu’il ignore fou nom , mais que cette aimable per-
forme telle toute la ioumée enfermée dans fa cham-
bre, 8c ne fait que p curer. Ce récit attendrit Samp-
fon, qui engage l’Hôte à le conduire dans l’apparte-
ment de l’inconnue. Les Acteurs fortent.

SCÈNE III.
La toile du milieu fe leve,’ 8c l’on voit la Chams

bre de Mellefont , qui y efl allis dans un fauteuil 8c en
déshabillé. ll fe plaint d’avoir encore palTé une nuit
dans une agitation cruelle. Il appelle (on valet Non»
ton, 8c lui ordonne de l’habiller. Il lui dit: oh! ne me
fais pas la grimace, plains-moi plutôt.... Moi ,. vous
plaindre! répond N orton , “e fais mieux placer ma com-
paliion. Et dans le relie du Dialogue, il lui reproche
fort adroitement fou genre de vie diflolu, la mauvaife
compagnie qu’il a fréquentée , la dilîipation de les biens,

8c fur-tout fon commerce illicite avec la méchante
Marwood. Mellefont lui répond : Remets-moi dans
ce train de vie, il étoit vertueux au prix de celui où
je me vois plongé maintenant. Je diliipai mon bien,
il cil vrai. Le châtiment me fuit, 8C je n’éprouverai,
que trop tôt tout ce que l’indigence a de plus dur ô:
de plus humiliant. Je fréquentai des femmes vicieu-

Tiv
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l’es, à la bonne heure. J’étais plus l’auvent réduit que

je ne féduifois, 8: celles que je réduirois, voulaient
toujours l’être. . .. Mais je n’avais pas encore la canf-
cience chargée d’une Vertu corrompue. Je n’avais pas
encore récipité l’innocence dans un abyme de mal.
heurs. e n’avais pas encore arraché une Sara des bras
d’un pere qu’elle aime, ni forcée à fuivre un coupa-
ble , qui d’aucune maniere n’était plus libre. Je
n’avais. ..

sanaum
Betty arrive en fanglottant, 8: raconte que (à Maî-

trefle a palle une for: mauvaife nuit , qu’ayant à peine
fermé les yeux , elle s’efl réveillée en (urfaut , 8: cil
venue fe ietter entre les bras de cette férvante; qu’elle
a trembl comme une feuille , qu’une lueur. froide a
inondé fan vifage , 8: qu’elle deüre de parler à Mel-
lefont. Celui-ci veut fe rendre chez elle; mais Betty
dit qu’elle voudroit venir chez lui. Mellefant can-Y
feu: ô: renvoie Betty pour lui dire qu’il l’attend.

SCENEV. ’
Mellefont ralle avec Nonan , qui s’écrie : mon Dieu ,

la pauvre MME! Mellefont en efl extraordinairement
ému 2 8: dit enfin : vais-mai verfer la premiere larme,
que )’ai répandue depuis mon enfance; donne-mai
donc des conüails! gue ferai-je? Que lui dirai-je?
Nanar) lui canfeille e fartir avec Sara hors du Royau-
me,“ 8: de l’épaufer; il lui promet qu’il fera embar-
qué le lendemain par les foins. Mellefont répond que
par-là il commettrait une nouvelle cruauté envers elle,
que la cérémonie du mariage ne peut être faire qu’en
An leterre , à moins de. (e précipiter dans le plus grand

ma heur. l
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’SCENE VI.

Courte ô: épifodique. Sara arrive , 8: Norton cil
renvoyé.

SCÈNE VII.
Sara, vous êtes faible, il faut vous affeoir. Sara

s’aflied , 8C lui demande pardon. de ce qu’elle l’in-
quiete chaque matin par (es plaintes. Il-lui répond très-
poliment , 8: avec beaucoup de douceur., Sara le
praire de faire bénir leur mariage ; elle veut que ce
jour fait defiiné à cette cérémonie, après, l’avoir difl-
férée depuis plus de deux mois : elle le Conjure d’ -
voir de l’indulgence pour la façon de penfer de fou
fexe , 8l lui raconte un fonge effrayant qu’elle a en
la nuit demiere. Ce récit finit par ces mots : l’étois
prête à tomber dans ce précipice , mon pied chance-
loit déjà , lorfque je me vis retenue ar une performe
qui me reiTembloit beaucoup. Je vou us lui en témoi-
gner man lus vive reconnoriTance, lorfqu’elle tira un
poignard e fan fein. Je t’ai fauvée me cria-t-elle , mais
c’eli pour te perdre. Elle élança fur moi [on bras ar-
mé..., 8c, hélas! je m’éveillai avec le coup mortel.
Réveillée , je fentis encore tout ce que ce coup mor-
tel peut avoir de douloureux , fans éprouver ce qu’il
peut avoir d’agréable , lorfqu’on peut efpérer de trou-

ver la fin de les maux dans la fin de fa vie. Mel-
lefont cherche à combattre cette crainte par des argu-
ments qui ne [ont pas communs. Il lui dit entr’autres :
-Quoi! ma chere , ma fpirituelle Sara, prendroit-elle
cette effrayante image pour autre chofe qu un fonge P...
Que l’homme eft infortuné! Son Créateur ne trouva-

- t-il donc pas allez de tourments pour lui dans l’em-
pire des réalités? Falloit-il, pour les augmenter , créer
au-dedans de lui un empire, d’imaginations beaucoup

A plus vade encoreî... Oubliez tout ce tifiir d’un vain



                                                                     

298 paonnasrêve... Sara répond : c’efl de vous que j’attends la
force de l’oublier». Que ce (oit l’amour ou la (éduc-
tion , le bonheur ou le malheur , qui m’ait jetté dans
vos bras , mon cœur ell à vous, 8: le fera éternelle-
ment. ,Mais je ne fuis pas encore à vous , aux yeui
de ce Juge qui a menacé de punir les tranfgreflions
les plus légeres de l’es commandements.... Mellefont
interrompt : Ah! puifîènt tomber fur moi feul tous les
châtiments. Hélas! vreplique Sara, peut-il tomber En
vous quelque choie, dont je ne fois atteinte en même»
temps Pm. Ne donne point de faulle interprétation à
mes infirmces. Une autre Amante , qui, par un fembla-
ble (aux pas , auroit rifqué fon honneur , chercheroit I
peut-être à en regagner une partie par des nœuds 1é-
gitimes. Moi, Mellefont , je n’agis point par ce mo-
tif, je ne veux conno’itre d’autre honneur au monde,
que celui de vous aimer. Je voudrois être unie avec
vous , non pour l’amour du monde , mais pour l’a-
mour de mièmême. Je ne vous forcerai point à me
déclarer votre époufe , je ne porterai point votre nom ,-
8: vous tiendrez notre union aufli fecrete que vous
le voudrez. Elle ne fervira qu’à la tranquillité dezma
confcience.... Arrêtez, lui répond Mellefont , ou je
meurs à vos yeux. Que je fuis malheureux, de n’ac-
voir pas le cœur de vous rendre encore plusiinfortuy-
née! Il cherche enfuite de lui faire comprendre que
c’efl pour ne pas perdre une lircceflion importante qu’il
veut différer l’hymen. Dans ce rinceurs il lui échappe le
mot de vertu. Ma vertu? interrompt Sara, ma vertu?
Ne me nommez pas. ce mot l... Il m’étoit doux au-
trefois, maintenant il me frappe comme un coup de-

foudre. l « Mellefônt.

. Quoi Ï .Çelui qu’on nomme vertueux ne doit-il donc
jamais avorr commis la moindre faute? Une feule peut-
elle avait le. funelte effet de détruire toute une fuite
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d’années pallées dans l’innocence? S’il et! ainfi , nul
homme n’ell vertueux; la vertu n’ell qu’un fantôme ,
qui s’évanouit dans les airs , lorfqu’on croit l’avoir em-

bralïé; en ce cas un être infiniment fage ne fautoit
avoir mefuré nos devoirs fur nos facultés; alors le plailir
de pouvoir nous punir cil le premier but de notre exil:
tance; alors. Je m’effraie à l’afpeâ des conlëquen-
ces terribles dans lefquelles votre pufillanimité-doit vous
envelopper. Non , Mademoifelle , vous êtes encore la
même vertueufe Sara. Ah! fi vous vous regardez avec
des yeux li féveres , de quel œil pouvez-vous m’en-
vilàger P

Sara.

Avec les yeuxrde l’amour.. . . Mellefontlla conjure
au nom de ces même amour, de le patienter encore
quelques jours. Il lui dit qu’il veut familier. la moi-

’ tié de fa fucceflion à pour faire fervir l’autre à leur
établifïement; qu’il cil en traité pour cela, 8c qu’il
attend à chaque infiant la réponfe. Qu’ils partiront dès i
qu’elle fera arrivée pour la-France, où ils concluront
leur hymen, 8E trouveront de nouveaux amis. Cruel,
répond Sara, cette union ne fera donc point dans ma
patrie? Je la quitterai donc comme une criminelle,
8C comme telle, je dois m’abandonner aux flots? ...
Non’, Mellefont, vous ne (auriez être aulli barbare
envers moi. Si le .fùrvis encore à/la conclufion. de
votre accord , vous ne devez pas regretter un lour
de plus, paillé en Angleterre. Non, il faut que ce fait
là le jour, où vous me feuliez oublier les tourments
de tous les autres jours , que j’ai coulés ici dans les
larmes. Il faut que ce foit le jour lacre’. .. . Mais hé-
las! quand viendra-t-il?
’ Mellefont cherche à lui faire entendre , qu’il man-
queroit à cette union la folemnité 8c l’appareil nécef-

’ faires. Sara efi interdite par cette réflexion, 8c lui té-
moigne qu’elle feroit capable de lui infpirer quelque
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doute fur la fincérité de fon amour. rIl lui répond:

Puiffe le premier moment de votre doute, être le
dernier de ma vie. Ah , Sara! par où ai-je mérité
que vous m’en faillez prévoir même la poflibilité. Je
conviens que l’aveu que je vous ai fait de mes éga-
rements palles , ne lauroit me faire honneur, mais il
devroit au moins me procurer votre confiance. La li-
benzine Marwood me retenoit dans les filets , parce
que je (entois pour elle ce qu’on prend fi fouvent pour
amour, 8c ce qui l’ell li rarement. Je porterois en-
core [es honteufes chaînés, fi le Ciel n’avoir eu pitié
de moi, 8c qu’il n’eût pas peut-être jugé mon cœur
digne de brûler d’une plus belle flamme. Vous voir,
ma chere Sara, ,êf’ouBlier toutes les Marwood du
monde , n’étoif’ ’un. Mais , qu’il vous en coûta ,

pour me retirer e femblables mains! J’étois trop fa-
milier avec le vice, à: vous le connoifliez trop peu.

SCÈNE VIII. ’
Nonbn vient apporter une lettre à Mellefont,

paroit conflerné en voyant l’adrelïe. Sara en conçoxt
quelque foupçon , ô: fort.

SCÈNE IX.
Mollefont reconnaît que cette lettre vient de la

Marw00d ,. 8c ne peut comprendre comment elle a
,pu découvrir le lieu de fa retraite. Il donne la lettre
a Nonon pour l’ouvrir. Celui-ci y lit ces mots, que
Mellefont interrompt plulieurs fois par lès exclamations.
,, Ce fera tout autant que fi je vous enfle écrit une
,, longue lettre, li vous daignez honorer d’une petite

. ,, réflexion, le nom que vous trouverez au bas d!
,, cette feuille. La peine de vous découvrir a été
,, adoucie par l’amour, qui m’aidoit à vous chercher.
,, Il m’a conduit fur vos pas. Je fuis ici, 5c il dépend
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,3 de vous, ou d’attendre ma viüte , ou de me’pré-

.,, venir ar la vôtre. ,, .
Melle ont furieux dit , qu’elle parera de fa mort cette

audace. Norton ré and, de fa mon? Il ne lui en
coûtera qu’un regar pour vous revoir à Tes pieds. Sono
gez , Monfieur, à ce que .vous fartes. Il ne faut pas

. que vous lui arliez , où bren ,le malheur de la pan-g
site Sara cil écidé. - ’Mellefont croit qu’il cil néceflaire de lui parler; qu’elle

pourroit le venir trouver jufques dans l’appartement .de
Sara , 8c faire éclater toute (a fureur contre cette m-
nocente vi&ime. Il fort avec Norton.

En du premier A36.

.ACTEIL
SCENEML

Le Mr: repre’jènte la Chambre de la Mamood dans
I art: autre Hôtellçic.

Mara/00:1 en négligé, ’6’ Arme.

Marwood demande à fa Fille de chambre fi la let-
tre a été rendue. Anne’répond , oui, en propres mains.
Marwood cil inquiete’ fur l’effet qu’elle fera. Elle dit ,
que l’indulgence, l’amour ô: les prieres feront les feules
mes qu’elle emploiera pour regagner le cœur de
(on traître de Mellefont; mais qu’elle compte’le plus
fur le pouvoir d’Arabelle; qu’il a’ arraché cet enfant
de (es bras , pour la mettre en penfîon chez une Dame ,
«à laquelle il“ airoit défendu expreflër’rlerrt , le jour avant

fa fuite , de la faire voir à une certaine Marwood , qui
pourroit la réclamer, fous prétexte d’être (à mere 3 8c
elle aioute : Je reconnais à cet ordre la différence qu’il
:met entre n0us“ deux. Il regarde Arabelle comme une
partie précieufe’de lui-même , ô: moi comme umami-

(érable, qui avec tous les attraits l’a ramule julqu’au
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dégoût... Quelle ingratitude! s’Êcrie Anne. Ah! dit
Marwood , rien n’attire plus infailliblement l’ingrati-
tude , que les complaifances qui [ont au-defïus de toute
reconnorfïance.

’SCENE II.
Un Domeüique vient annoncet-Mellefont. La Mar-

vood compofe [on virage , 8C s’exerce à prendre un

air calme. ’SCÈNE!“-
Mellcfbnt , M4fW00d , firme.

Dans cette Scene Marwood déploie tout fon art
pour regagner Mellefont. ’

Mellcfont entrant d’un air farouche.

Ah , Marvoodl...
Mamood, qui court au-devgnpde lui les bras ouverts

’ G: d’un au nant.

Mille/2m: à “part.

Quel regard allalïin!

I AMarwood.

Il: faut que 11e vous embralïe , infidèle, , cher
déferrent! mage: donc ma joie! Pourquoivons
arracher à mes catelles? . -

i rmwwm.ïA, Marwood, je m’attendois de part à une alt-

7ne réèeption. ,1
4 Mana/oud. . ’* 1 I
Comment!,“Peut-être à plus de tendrelfe? A «plus

de tranfportsÏ Infb’rtunée , que ne .puis-ie egprimer
“trait ce que 1è rem! Mon coeur tremlglç de 101e de
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vous revoir , de vous ferrer contre mon fein. Voyez
Mellefont, la joie a aufli les larmes. Vous les faites
couler ces enfants de la douce volupté... Mais hé-
las! larmes pegdues! fa main ne les feche point.

Mellefbnt. i

Marwood , les temps font palles, où de pareils du:
coursm’eufïent enchanté. Il faut maintenant me par-
ler d’un autre ton. Je viens pour entendre vos der-
niers reproches, St y répondre.

Mamood.
Quels reproches pourrois-je vous! faire, Mellefont?

aucuns. .Mcllefbnt. l

Vous auriez donc pu, je penfe, m’épargner le chemin.

Muni/coti.

i Petit homme fmgulier pourquoi voulez-vous me
forcer de faire mention (l’une bagatelle, que je vous
ai pardonnée en l’apprenant? Une courte .inüdélité,
un tout que m’a joué votre galanterie , 8: non pas
votre cœur , ne mérite point de reprôches. Venez,

badinons-en. ’Mellefbnt.

Vous vous trompez. Mon cœur y a plus de part
qu’à toutes nos intrigues amoureufes, auxquelles je ne
puis plus fouger qu’avec horreur.

MarWood.

- Votre cœur, Mellefont, cit un petit-folichon qui
en tôujours la dupe de votre imagination. Croyez-
moi, je le connois mieux que vous. Si ce n’étoit pas
le meilleur, 8c le plus fidele cœur du monde , me
donnerois-je tant de peine pour le conferver?
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Mellefont.

. Pour le conferveri Vous ne l’avez jamais poKédé ,’

vous dis-je? l sMara/00:1. .
’ Et moi je vous dis , que je le polTede encore

le fond.
Mellefbnt à part. o

uel’ferpent! Le meilleur parti que ’e puiiïe pren-
drg, en de la fuir. . . . Dites-moi en peu de mors,
Marwood, pourquoi vous m’avez fuivi? Ce que vous
difiez encore de moi? Mais dites-le fans ce fourire,
fans ce regard qui m’épouvante , 8C où je crois voir

. l’enfer 8c (es féduélions. I “

MWood confidemment.

Ecoute , mon cher Mellefont; je vois bien ce qui
fe.palTe dans ton ame. Ton goût ô: tes delirs font
maintenant tes Tyrans. Eh bien, foit, il faut les lailïer
bouillonner. S’oppofer à leurs mouvements impétueux,
feroit folie. Le plus fût moyen de les endormir, 8c
de les vaincre, c’eft de leur lailler un champ .libre.’
Ils le détruifenr eux-mêmes. Peux-ru me reprocher ,
petit volage , que jamais j’aie été jaloufe , quand des
attraits plus puiflants que es miens, te rendoient infi-
dele pour un] temps? Je ne t’enviois jamais ce chan-
gement , auquel il y avoit toujours plus à gagner qu’à

à perdre pour moi. Tulretournois’ chaque fois avec lus
d’ardeur dans mes bras, où je te retenois comme ans.
des liens doux 8c légers, mais non pas dans des chai-
nes pelantes. ’N’ai-je - pas été. (cuvent ra confidente,
quand même tu n’avais rien à confier que les faveurs,
dont tu me privois pour les prodi et à d’autres P Pour-
guor me crois-tu donc capable e faire. éclater aujour-

’h“1; Pour la premiere fois, un caprice contre tol,
’ auquel
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7 auquel je celle d’être autorife’e, peut-être, hélas! y’ai-je

déjà perdu tous mes droits? Si tes feux pour la belle
. Campagnarde ne font pas encore évaporés , fi tufens

encore pour elle la premiere ardeur de l’amour , fi tu
ne peux encore re pailler de la jouiffance, qui t’em-
pêche de lui être dévoué aufli Ion -temps que tu vou-
dras, faut-il pour cela que tu fa es le projet infenfé
de vouloir fuir avec elle hors du Royaume?

Mellefbnt.

Marwood , votre langage cil conforme à votre ca-
ra&ere, dont je ne reconnus jamais fi bien la laideur,
que depuis le temps que j’ai appris, dans le commerce

d’une amie vermeille, à dillinguer l’amour de la volupté.

Mara/MJ.

Mais voyez donc! Ta nouvelle Infante feroit-elle
par hafàrd une fille à beaux fentirnents? Vous autres
hommes ne l’avez jamais ce que vous voulez. Tan-
tôt ce font les équivoques les moins gazées ,Lles dif-
cours les plus feabreux , par lefquels nous pouvons
vous plaire ; tantôt nous vous ravinons quand nous ne
parlons que vertu, 8c que nous [emblons avoir les-fept
Sages de Grece fur notre langue. Le pis. en, que
vous vous bilez également de l’un 8C de l’autre. Le
tout viendra allez tôt à ta belle Dévote. Veux-tu que
je fa un petit calcul? Au mement préfent, tu es
dans accès le plus violent vis-à-vis d’elle; 8: je lui
donne encore deux, ou tout au plus , trois jours. A
cette époque fuccédera un amour palïablement tran-
quille , auquel j’accorde huit jours. La femaineld’après ,
tu ne penfera’s qu’accidenrellement à cet amour. La
troifieme,- tu t’en feras fouvenir , ô: quand tu feras las
de te l’entendre rappeller , tu te verras réduitfi promp-
tement à’ la plus parfaite indifférence, que je purs
peine donner la quarrieme femaine à ce dernier chan-
gement... Ainfi, calcul fait, voilà enviait: un mais,
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Mellefont, que je veux bien t’accorder avec laifir;
pourvu que tu me permettes de ne pas te perdre e vue.

- Mllefbm.

Vous recherchez en vain toutes les armes avec ler-
quelles vous avez autrefois triomphé de moi. Une ré-
folution vertueufe me met en fureté contre votre ef-
prit. Cependant je ne veux plus m’expofer ni à
l’une , ni à l’autre. Je fors , 8C n’ai plus rien à vous
dire, linon , que vous me verrez en peu de jours lié
d’une maniere qui vous fera perdre tout efpoir de me
voir retOumer jamais à un honteux efclavage. Vous
aurez vu ma juflificarion , par la lettre que je vous ai
fait remettre avant mon départ. t

I Manvood.

- Il cil bon que vous me fafliez fouvenir de cette
lettre. Dites-moi, de grace , par qui vous l’aviez fait

écrire ? -Mellwtzt.
’Nè Pavois-je pas écrite moi-même?

Mamaod.

ÀNenni! Le commencement, dans lequel vous me
faniez je ne fais quelle fup utation des fomnIs que
vous prétendez avoir de en ées avec moi ,. étoit fûte-
ment- écrit par quelque c“, aretier , 8c le relie , tout farci

.d’argnmçnts théologiques“, par un trembleur. Quoi qu’il

en foit 5 ,jelveux bien y répondre férieufement. nant
au point principal , vous .favez que tous vos pr fents
(ont encore chez moi. “Je, n’ai jamais enviIàgé vos
billets de banque, vos,,diamants, comme mon bien ,
8c j’ai “maintenant rapporté le tout , pour le remettre

r dans 195 mêmes mains qui me l’avoient confié.
r
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Melleont. lGardez tant, Mamood , gardez tout. l
MaerOJ.

Et moi, ie n’en veux garder rien. Sans voue per-
fonne., quel droit y aurois-je î Quand même vous
m’aimerlez plus,.vous me devez cependant la’uüice
de croire, que Je ne fuis pas une Amante venale,
qui s’enrichit indifféremment de toute forte de butin.
Venez, Mellefont, vous allez tout-àal’heure être nuai
riche que vous le feriez relié , peut-être fans notre
comnüTmce, 8: peut-être point. w ’

Malle ont.’

Quel efprit, qui a juré manette ,. parle mainte-
nant par votre bouche? Une vqlupueek Mamoodr,
ne lauroit penfer Il noblement. .

’Marwood.“ ’ î ’ Il

Nommez-vous cela noblement ? Je ne l’appelle qu’é-
quitablement. Non, Monüeur , non, jene prétends point
que vous me parliez cette reflitutîbn enligne de compte.
Elle ne me coûte rien , 8C ie prendrois pour un affront
le plus petit remerciement que vous voudriez m’en faire,
parce que le vrai fens en feroit, » Mambod , je amuïs
a» prenois pour une lâche trompeufe , je vous remet:J
sr de de ce me moins “vous n’ayiez pas voulu l’être

» envers moi. ». Y ’ ’
V --:Mell.efwzt. ,

v 11mm: , Madame; il (niât !’ Je Puis, fpuifque ma mal-
heureufe étoile me menace de m’enveIOpper dans un
combat de générofiré , dans leqUel i’abnerois le moins

à fuccomber. . e nMary/vol.
Fuyez donc; mais :ernponezïaumlrïlurnce qui W

. Il
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’ roit me rappeller votre fouvenir. Indigente , méprifée;

fans honneur, 8c fans amis , je rifquerai alors encore
une feule fois , d’exciter votre compaflion. Je ne vous
préfenterai dans. la malheureufe Marwood, qu’une in.
fortunée , qui vous a facrifié fa naiffance , fa fortune,

z fa vertu 8c fa confcience. Je ne ferai que vous rap-
peller le premierjour, où vous me vites 8: m’aimai-
’ tes , le premier jour où je vous vis , 8: vous aimai;
- Cette premiere déclaration timide , qu’en bégayant , vous

fîtes a mes pieds de votre amour; cet aveu que vous
me forçâtes de vous faire de mon tendre retour; vos
regards, vos emballements enliammés qui fuivirent
cet aveu; ce filence éloquent dans lequel nos fens oc-
cupés l’un de l’autre , nous faifoient lire dans nos yeux
les penfées les plus feCretes de notre ame.... Je vous

ferai “relTouvenir de toutes ces chofes , 8c de l’ivrefïe
de notre joie.“ Alors embrallànt vos genoux, je ne
cefrerai de vous demander le feul 8: dernier préfent

e vous ne pourrez me reful’er fans rougir... la mort

e vos mains. .
Mcllcfbnt.

Barbare! Je ferois encore prêt à donner ma vie pour
“vous. Demandez-la , mais ne faites plus de préten-
tions fur mon amour. Je fuis forcé de vous quitter,
Mamood, ou de me rendre l’horreur de la nature en-
tiere. Je ne fuis que trap coupable en m’arrêtant ici,
ô: en écoutant vos difcours. Adieu! vivez heureufe!

Mammon! l’arrêtant. i

Vans me quittez ainliî.... Anne, je vois bien que
mes prieres’feules (ont impuiffantes. Va me chercher
mon Interceffeur , qui peubêtre me rendra plus en ce
(en! moment,v4qu’il n’a reçu de moi.

Anne fort.

- Malle mit.I .. Quel Intercelïeur, .Marwqodi ’
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Mlzrwood.

Dont il n’a pas tenu à vous de me priver. La na-
ture portera les plaintes à votre cœur par un chemin
plus coum. . .

Mellefbnt. . ,

Je Manne. Vous n’aurez pas, j’elpere....’

S C E N E IV.
Arabe”: , Anne , Mellefbnt , MarWàod.

Mellefbnt.

Que yak-je? c’efl elle! Mamod, comment avez

vous ofe î . . . aMaori. .
Serai-je mere en vainP... Viens, Arabelle, viens!

revois ici ton proteâeur, ton ami, ton... Ah! que «
le cœur te dife ce qu’il peut être de plus que ton pr0-.

tefteur 8c ton ami. i
Mellefbnt déramant le viiàge.

Dieu! que deviendrai-je ici P

drak”: , qui s’approche d’un air timide;

Jill-ce vous , Monlîeur? Êtes-vous notre MeHeA
fontP. . . Mais non , Madame, ce n’efl pas lui... Ne
me regarderoit-il point fi c’étoit lui? Ne me ferreroit-il
pas entre les bras? Ne l’a-t-il pas toujours fait? En-
fant malheureux que je fuis! Qu’ai-ie donc fait pour
le“ fâcher ? Cet ami, ce cher Monfieur , qui me pen-
mettoit de m’appelle: fa lille? . .

i Y li;
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Mamaod.

Vous vous tarifez, Mellefont? Vous n’accorde: pas
un regard; à cette pauvre innocente?

MÊkabntn

Hélas l l
Arabelle.

Eh , Madame! il foupire. Qu’a-bi]? Ne fautions
mais l’aider ? Ni vous , ni mor ? Soupirons donc au
moins avec lui.... Ah, le voilà qui me regardel...
Non, il détourne le vifàge! Il regarde vers le Ciel!
Que delire-t-il ? Que demande-t-il au Ciel ? Puille-
t-il donc lui accorder tout; dût-il même me refufer
tout en échange!

Marwood.

Va , mon enfa’nthva te jetter à l’es pieds! Il veut
nous quitter, il veut nous abandonner à Jamais.

Arabellc fe jettantà lès pieds.

’ M’y Voilà déjà. Vous, nous quitter? Vous! nous aban-
donner pour toujours? N’étoit-ce pas dé]à une pec
rite éternité que nous avons été privées de vous? Vous
perdronsnous encore? Vous avez donc dit fi louvent
que vous npus aimiez? Quitte-Lou (jonc ceux qu’on
alme ? En ce cas, il faut bien que 1e ne vous alme
poing; car je fouhaite de ne vous.quitt.er jamais; “on,
13111315; auHi ne vous quitterai-1e lamais.

Manuood.

Je t’aiderai à prier, mon enfant; Mille-moi de
ton côté. . . Eh bien,- Mellefont! vous me vo)’ez au!“

à vos genoux. . . .
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MdIefànt l’arrête au moment qu’elle veut [e jetter à terre.

Mârwoocl , dangereufe Marwood. .. Er vous aufli ,
ma chere Arabelle , vous agillez contre votre Mellefont?

Il la releve.
Arabclh.

Moi, contre vous?... .

L Marwood.
Quelle e11 votre réfolution, Mellefont?

Mellçfbnt.

Ce qu’elle ne devroit jamais être. Marwood, ce
qu’elle ne devroit jamais. être!

“Marwood l’embraflànt.

Ah! je le fais trop bien, que la droiture de votre
cœur a toujours triomphé du caprice de vos, delirs.

Mellefbnt.
Ne livrez plus d’aHàuts à ce cœur. Je fuis dé“à ce

que vous voulez que je fois; un parjure, un éduc-
teur, un ravdTeur, un afïaffin.

Manvood.

. Oui, vous le ferez quelques jours dans votre ima-
gination; mais après vous reconnoîtrez que je vous -
ai empêché de le devenir effeâivcment. Arrangez-
vous feulement pour retourner avec nous.

. Arabelle le carelTant.

Ah , oui, faites-le , faites-le donc!

D Melle ont.
Retourner avec vous! Eh , le puiçie? i

i A w
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Manvood.

Rien n’ell plus aifé, pourvu que vous le vouliez;

Malle ont.

Et Sara.... .Mwood.
Sara n’a qu’à voir où elle peut râlez“;

Mcllefànt.

C Ah! barbare Marwood , ce difcours m’a fait Voir
jufqu’au fond de votre cœur. .. Et moi, fcélérat que le
funs, 1e ne rentré pas en mol-même?

Matinal.
Si vous aviez pénétré jul’qu’au fond de mon cœur 5

vous auriez vu que je feus plus de compaflion pour vo-
tre Sara, que vous-même. De vraie compaflion s’en-
tend; car la vôtre n’efl qu’une compaflîon intérelÏée,

c’efl l’effet de la moudre de voue Cœur; vous avez
poullé“ cette intrigue amoureufe beaucoup “trop loin.
Qu’un homme tel que vous, qui fait l’art de féduiæ,
[e fait fervi de (es avantages auprès d’une jeune fille,
pour la mener à fou but, paire: la violence de voue
paillon peut vous fervir d’excufe. Mais que vous ayiez

. ravi à un pere furanné (on unique enfant, que vous
ayiez rendu à un vénérable vieillard les derniers pas
vers (a tombe fi durs 8: fi auneres , que pour allouvir
vos plaints, vous ayiez rompu les liens les plus forts de
la nature; voilà , Mellefont, ce qui cil inexculàble.
Réparez donc votre faute autant qu’elle,eû réparable.
Rendez à la vieillelïe en larmes (on feul appui .8:
renvoyez une lille trop crédule dans la marron pa-
umelle s qu’il feroit cruel de rendre déferre pour l’as.

vau déshonorée. ’ l
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Mcllefbnt.

Il ne manquoit plus à Marwood , que d’employer
contre moi le fecours de ma confcience! Mais fuppofé
que ce que vous dites lût julie, ne faudroit-i1 pas que
jeufle un front d’airain, pour le propofer moi-même.
à l’infortunée Sara? ,

Marwood.

J’ai pris des foins d’avance pour vous épargner cette
confulion. Il faut (me je l’avoue. Dès que j’ai (u le
lieu de votre féjour, j’en ai fait avertir fous main le
vieux Sampfon. ’jll en a été tranfporté de joie , 8C a
voulu fur le champ (e mettre en chemin. Je m’é-
tonne qu’il ne [oit pas déjà ici.

.5131]: ont.

Que dites-vous?
Marwood.

Amendez tranquillement (on arrivée, 8c n’en faires
rien remarquer à Mademoifelle Sara. Je ne veux pas
même vous retenir plus long-temps. Allez la rejoindre.
Elle pourroit prendre des foup ons. Mais je me flatte
de vous revoir encore aujourd’ ui.

Mellefbnt.
I

0 Marwoôd! quelles étoient mes intentions, en
venant vers vous , 8: quelles font-elles en vous quite
tant l un baifer, ma chere Arabelle ! *

Arabellc.

Celui-là étoit pour vous l; mais il m’en faut un
pour moi. Revenez donc bientôt, je vous en pue.

Mellefont fort,
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SCENE v.

Mamood, Arabe”: , .Anite.

Manvood , après avoir repris haleine.

Viâoire, ma chere Anne l mais qui m’a bien
coûté l. . . Approche ce fauteuil;e je n’en puis plus...
( elle s’qjied) il étoit temps qu’il (e rendît. S’il avoit
hélité encore un moment, je lui aurois montré une tout:
autre Marwood.

Anne.

.Ah , Machine! quelle femme êtes-vous? je ne
lins qui pourroit vous réfifler.

Mamaod.
Il. ne ’m’a rélîllé âne“ trop longtemps; certaine-

ment je ne lui par onnerai pas de nfavou’ prefque
mis dans le cas de me jette: à les pleds.

Arabelle.
a .’

Oh , que non! Il faut lui pardonner tout. Il ell:
fi bon, li hom...

Maryland.

Tais-toi , petite folle!

Juin. ,Vous l’aviez le prendre par feu côte foible. ’Maîs
n’en , je crois, ne l’a plus touché que le fléljntérefï
fement avec lequel vous lui offriez la rel’txtutxon de ’
tous fes préfents.

Aria-15’001.

“Je le croîs comme toi2 ha, lm, ha!
(Elle rit d’un air dédaxgneux.)
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Anne.

Pourquoi riez-vous , Madame? li ce n’étoit pas’vot’re

féneux , vous rqumez beaucoup. Suppofons qu’il vous
eût pnfe au mot.

MarWood.

Va, va; il faut connoître les gens. “

Anne.
Allons, il faur anavenin... Mais vous auflî, Made-“

nimfelle Arabelle , vous avez fort bien joué votre
role, fourbien. *

Amide.
Et pourquoi donc? Pouvois-je faire autrement? Je

ne Pavois pas vu depuis fi long-temps. Vous n’êtes
pas fâchée, j’efpere, Madame, que je l’aime tant? Je

vous aime tout autant que lui, tout alitant. i
Mwooîi.

Cela fuflit. Je te pardonne cette fois, que tu ne
m’aimes pas plus que lui.

  Arabelk.Cette fois? (elle fugua.)
Marmood.

Tu pleures , je crois! Et pourquoi donc?
Arabclle.

Oh, que non. Je ne pleure point. Ne vous fâchez
pas. J e vous aimerai tant , tant , tous les deux , qu’il me
fera impollible de vous aimer plus ni l’un mi l’autre.

Marwood.

Mais VOyez donc. .
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Ambdle.

Je fuis bien malheureufeun

Mamood.

Sois feulement tran“quille.... Mais que vois-je?

S C E N “E VI.

Mdhjbnt, Marwood, Aubade, Arme.

Manuood.

Pourquoi revenez-vous fitôt , Mellefont?
Elle fe leve.

Mallefbnt.

a Parce qu’il ne m’a fallu que quelques inüants’ pour

revenir à moi.
Màrwood.

I Eh bien 2

Mallefbnt animé. .’
Pétois étourdi, mais non pas perfuade’. Marwood ;

vous avez perdu toutes vos eines. Un autre air ,
moins contagieux que celui e votre chambre , m’a
rendu mon courage 8: mes forces pour tirer encore
à’temps mon pied de ce pie e (Îangereux. Indigne
que fêtois, ne connoifTois-je onc pas ailez les tours
maiicxeux d’une Marwood ?

iMarwood vivement.
Quel langage eü-ce la encore î

I Mellefbnt.
Le langage de la vérité 8c du mécontentement; h
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Marwood. r v

“ Doucement, Mellefont, ou je commencerai à tenir
L le même langage.

Mellcfbnt.

Je ne reviens, grue pour ne plus vous lailler un
moment fur mon fuiet dans une erreur , qui paturon
me rendre méprxfabe, même à vos yeux.

’ Arabdh.

Anne ! .Malle/but.

Regardez-moi tant qu’il vous plaira d’un air fu- ’
rieux.... Pouvais-je un feul inüant. balancer? entre
une Marwood 8: une Sara, au point que 1,31 penfé
me déterminer en faveur de la premiere?

V Arabelle.
Ah , Mellefont !

Mallefbnt.

Ne tremblez point, ma chere Arabelle. C’efl aull’i
pour vous que e reviens. Donnez-mor la maul, ô:
furvez-moi har nuent.

Mamand les retenant l’un 8c l’autre.

Qui doit-elle fuivre, traître! .

Mclldônt.

Son pere. ’ .
a . . 111mm. . ,. Va , miférable; 8: apprends auparavant à comme

la mere., . ’
o.
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“Mallcfbnt.

- Jevla connais. Elle fait la honte de (a famille...;

Marwood. . hAmenez-la , Anne ,!

lelefom voulant lÎatrêter.

Reflex , Arabelle.

Mamood.
Point de viplence ,’ Mellefbnt, oulbien....
Anne amene Arabelle. . .-

s c EN E vu.
Mm. Manumd. l

à 114’300on l

Nous voici (culs. Dites-moi , encore un coup, fi vous
perliflez dans le defTein“ de me familier à une jeune folle?

Mellefont à ce mot-entre dans” une coleta excel-
iîve , 8C Màrwood répond à (es difcours par les plus
grand; emportements: Tous les deux fe font les 4re-
proches les plut âtroces; :8: la Max-wood titrieufe ,
finit par menacer-Mallefont, qu’elle immolera Arai-
belle à fa vengeance. . .. Tu m’entends , lui (libelle
tremble pour ton (imbelle! Sa vie: ne portera point à
la pollérité le louvenir de mon amour mépyifé. Ma
cruauté étemîfera ce rouverin. -Reconnoîsoensmoi une
nouvelle Médéel... Mellcfont effrayé , lui répond ,
Marwood, la rage vousp’ollede.

l quood.
U Ah! vous me, faîtevslfouvenir.,.que je .nÎexerce pas
encore ma rage contre celui qui le mélitele plus.“ L?
pere en feta la premiere viâime. Il fera déjà dans

i
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l’autre monde quand l’ame de (à fille le luivra lente-

ment, 8: avec mille foupirs. i
Elle tire un poignard de ji»: [du , 51è jute ji”

lui en s’écriant :

Meurs donc, traître!

Mellefont , lui faifit le bras, 8: la dérame.
Moulin-e! qu’ell-ce qui m’empêche de tourner ce

même poignard contre ton?. .. Mais continue à Vivre.
Ton châtiment don être réfervé à d’autres mains.

Marmood.

0 Ciel! qu’au-je fait ? Mellefont... .*

Mallefbnt.

Votre repentir ne m’en impofera point! Vous ne
regrettez pomt d’avou- voulu me porter le coup mortel,
mais de n’avait pu le frapper.

Marwood.

Rendez-le-moi, ce couteau qui s’efl égaré; rendez- A
le-moi , ô: vous uerrez tout-à-l’heure, pour qui je
Pavois .aiguifé. C’étoit uniquement pour percer ce fein ,
qui depuis long-temps ne peut plus contenir un cœur

l prêt à renoncer là la vie , plutôt qu’à votre amour.

. Mellefbnt.

Anne l I .1Mwood. ’
Qu’allez-vous faire, Mellefont?

s C E N E VIII. I
’ Arme arrive toute emayée.

* Malle ont. tAnne , as-tu entendu quelle furie ell ta Maîtreflè?
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lâche que je redemanderai Arabelle de tes mains. le
fautai bientôt mettre cet enfant innocent, en par-
faite fûreté. La indice fauta lier le bras d’une mare
aufli cruelle 8C aufli meurtriere. .. Il veut fortin Mar-
wood l’arrête par de feintes carrelles. Mellefont lui dit
qu’il n’y a qu’un feul moyen pour calmer l’on julie
courroux, c’ell de retourner dans ce même moment
à Londres , 8c d’abandonner Arabelle à fes foins. Qu’il
“y fera reconduire cet enfant fous une autre conduite.

“Marvood y coulent, 8: ne lui demande qu’une feule
St derniere grace, qui cil de lui faire voir une feule
fois Sara. Mellefont balance, 8: combat cette envie.
La Marwood cherche à obtenir cetteifàveur par toutes
fartes de perfualions 8: d’artifices; enfin il le laifle
gagner à condition , que la Marwood aroîtra fous le

“nom d’une parente , qui s’intérefle à eur fort com-
mun , qu’elle ne fera qu’une feule vifite à Sara, 8:

xpartira inceEamment après pour Londres. Il fort en
difant qu’il va l’annoncer à Sara. La Morwood le fait,
St dit à Anne en fortant : Hélas, ma chere Anne!
pourquoi. nos forcesine font-elles pashaufli grandes que

’notre courage! Viens m’habiller. Je ne renonce pas
encore à mon projet. Il faut commencer par les et!

j dormir dans la fécurité. Allons.

Fin du :[êeoml 145k.

ACTE III.
S C E N E I.

Le Théâtre repre’jênte la Salle dans la premiere Hôtellerie.

Le Chevalier Sampjbre 6’ qutwell.

Le Chevalier donne à [on Domeflique une lettre;
pour la porter à Sara, qu’il veut préparer par-là , à
recevorr la ulite, 8c à retourner dans [es bras parti:-

ne .
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i riels. Waitwell lui demande ce qu’il a réfolu à l’é-

gard de Mellefont. sampfon répond , qu’il ne peut
féparer Mellefont de l’Amant de la fille , à: s’accufe
d’avoir été lui-même la rincipale calife du malheur

i lui arrive , par l’acc s facile qu’il lui a accordé
ns fa maifon , ô: par les fentiments d’ellime 8c

de reconnoiflance qu’il a infpirés à (a lille , pour cet
habile Séduâeur , dont il fe croit maintenant tro heu-i
reux de pouvoir faire (on gendre. ll’craint fe ement
de le vair encore trop attaché à la Marvood, pour. ’
y renoncer en faveur d’une fille, qui n’a plus rien
kiffé “à delirer à l’a paliion, 8c qui connoît fi peu l’art.

de captiver, que poffedent les coquettes.

S C E N E Il.
i (L’çppartemcnt de Sara.)

. &ngwwm. p
’Mellefont’ prévient Sara fur la vifite de la Marwood,Î

qu’il lui annonce fous le nom d’une de fes parentes ,’
a pellée Lady Selmes. Sara cherche à s’en défen;

e, Cependant Mellefont l’y fait confentir à la fin ,’
par toutes fortes de marelles ô: de motifs captieux ,v
mais bien délicatement amenés. Il fort pour chercher
cette prétendue parente.

SCENEIm
Waitwcll , Sara. ’

1 Betty fait entrer Wairwell. Sara efl frappée de. le
voir, 81 craint qu’il ne vienne lui apporter la ’nou-

avelle ’de la mort de (on pere. Elle ne lui donne
pas le temps de parler, ô: le défef’pere. Waitwell par-
yient enfin à lui dire, que le digne ChiecvaüeïSarnpë’
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ion , le meilleur des peres, vit encore , 8: qu’il cil rempli
de tendrefle pour fa fille. Sara s’écrie :Ah! s’il m’aime
encore, il doit donc me ’laindre. ’an, non, c’eil ce
qu’il ne fautoit faire. e vois-tu donc pas combien
chaque (oupir qu’il perdroit pour moi, a graveroit mon ’
crime? La inflice du Ciel’ne mettroit-e le pas fur mon
compte chaque larme que ’e lui arrache? Quoi? je
lui coûte des larmes? 2Et dautres larmes que des lar-
mes de joie? . .. Contredis-moi donc Waitwelll Non,
il n’aura, fend tout au plus , que quelques légers mou-
vements du fang , que la moindre réflexion fait cal-
mer. “Il n’en fera pas venu jufqu’aux pleurs. N’efl-ce

as Waitwell, il n’en cil pas venu jufqu’aux pleurs? ...
aitwell en s’efluyant les yeux, dit : Non , il n’en

cil pas venu iufqu’aux pleurs....q5vara ré 0nd : Hélas!
la bouche dit non , mais tes propres armes difent
oui. Waitwell lui préfente une lettre de [on pere ,
qu’elle balance d’accepter fans lavoir ce qu’elle con-
tient. Waitwell lui“ répond : “De l’amour , du par-
don, peut-«être .aufliun repentir fincere d’avoir voulu
e’m loyer les droits de la rigueur paternelle contre un
Cnënti pour lequel combattent les privile s de la ten-
drellè I atemelle. Enfin Vous obtenez la iberté de dilï
plier le. voue coeur , êt- de votre main.

l Sam.Ah! c’ell la iullement ce que ie crains. Je n’ai pas
le courage d’afiligerun pare tel que lui 81 encore
moins de le voir réduit par cette même aflliâion, par
(on amour, auquel j’aivenoncé, julàu’au point de cén-

fentir à tous les écarts , auxquels une malheureufe paf-
fion m’a féduite.- Silfa lettre contenoit tout ce que peut

dire en pareil cas un pe’re irrité, je la lirois à la yé-
rité en frémillarrt, mais je pourrois néanmoms labre;
ie pourrois -oppofer à’ racolera, une ombre de juil:-
5mm,“ St l’irriter par-l’a davantage. Jelme tranquilr
lifer’biï’aü moins, en penfant qu’une violente celer;
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ne biffe pas de place à un chagrin cuifànt, .81 qug
celleâlà fe conVertiroit enfin en mépris amer pour moi ;
que l’indiEérenee (accéderoit à ça mépris; que mon
pere auroit le cœur en repos, 8C jeÏn’aurois pas le repic“:
che à me faire de l’avoir rendu malheureux à jamais“ 5

WaitWel Continue à. perfüader Sara d’ouvrirJa la;
ne; elle s’en défend avec beaucoup de délicateiTe
BK degrandeut de fentiments, ,ôc finir par dire Léa”:
infortunée route feule, à: fans mon re, c’efl là
ce que je demande tous les jours au sel 3 mais être

eureufe route feule , à; fans lui, c’eü ce que j’abu

orne. . . a é . .Waiwell voyant uïl ne peut rien gagner ne au
efprit -, par la voie e l’attendrifïement, .s’avife d’un
“autre expédient , ô: la trompe ,* En lui difâm qu’il n’a“

ofé lui dire tout ce que’ la lettre contient, pour ne
pas l’eErayer , mais u’au four! elle n’ai! ge trop
dure ô: trop amere. a , (me par ce Tamis
Ouvre la lettre en tremblant , mais y trouvant (l’abat:
“ces mots, Fille uniquement chérie , en: s’irrite comme
Waitwcll, &Je traite de vieux impoûeur. Il lui de:
mande pardon , 8: s’en extufe , en difant Qu’il n’a pl
re réfondre à rapporter à un arum hon pere une lettré
“qu’on n’auroit pas daigné ouvrir; ô: plutôt e de la)

canter un zpareil chagin, il aimeroit mieux. ’ nuai;
loin, que fcs vieilles jambes peuvent. le porter i: à; il
ajoute]: Je m’imagine ’un pere eü toujours pere,
51 qu’un enfant, qui: même il feroit tombé dans
quelque égarement , reûe toujours un enfant; tin-il
conviendroit que , fans panier toujours à votre faute,
[vous cherchiez l’occafion de l’ex-pier, 8c qu’apr s qu’un

per’e aufii tendre a fait le premier as pour la réconcilias
tion, il ne doive point vous en conter à faire lefet0nd. ». g
Sara paroit ébranlée par. cette réflexion; mais elle s’és

Crie : Ah! mon pere .feroit.obligé de me pardonner
trop! Wairwell répond 2 N ’eü-ce pas un grand plaint“
pour un cœur généreux de pouvoir arçonner? En-

., Il.
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vieriez-vous à votre pere cette douce voluptéP... Je
crois que votre refus ne vient que.d’une crainte fort
louable , que d’une timidité vertueufe. Ceux qui font
capables d’accepter, fans la moindre répugnance , un

nd bienfait, en font rarement dignes. Mais la mé-
gîice de nous-mêmes , ne doit pas palier [es julles

’ bornes. . . .

Sara fe réfout enfin à lire la lettre, 8: après avoir
lu un imitant tout bas , elle s’écrie : Ah , Waitwell! quel
pere! Il nomme ma fuite une abfence. Que cette ex-
preflion douce la rend coupable! Ecoute donc! Il
le flatte que je l’aime encore. Il fe flatte!... Il me
prie... Un pere qui prie (a fille coupablel... d’oublier
for! excès. de rigueur, ô: de ne le pas punir plus long
temps par mon éloignement.... Encore lus! Il me
remercie de lui avoir fait naître l’occ Ion de me
montrer toute l’étendue de (on amour paternel. Mal-
heureufe occafion! Ah! que ne dit-il aufli qu’elle lui
a fait connaître toute l’étendue de la défobéilfance

filiale! Non , il ne dit pas un mot de mon crime....
Il viendra chercher’lui-même [es enfants. Ses enfants,
Waitwell! Ai-je bien lu?... Oui. Hélas, je fuccombe!
Il dit quecelui-là mérite en tout fens d’être [on fils,
fans lequel il ne outroit point avoir de fille... Oh!
plût à Dieu qu’ilJ ne l’eût jamais eue cette lille in-
fortunée!... Laine-moi feule, Waitwell. Il demande
une réponfe , 8c je vais la faire en ce moment. Viens
la prendre dans une heure. Ton zele me charme. Il
cit peu de domefliques qui [oient amis de “leurs maî-
tres.... Waitwell replique, en fortant : Ah! li tous les
Maîtres reKembloient au Chevalier Sampfon , il fau-
droit que les valets fuffent des monilies , s’ils ne lait:
foient pas leur vie pour eux. A
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’ SCÈNE 1v.

Sara feule.’

Qui l’aurait dit il y’a un an, que je me verrois
obligée de répondre à une telle lettre , 8: dans des
circonflances femblablesP... Elle prend la plume 8;
écrit, en faifànt de temps en temps quelques trilles
réflexions; mais enfin elle efl interrompue, pat l’ -
rivée de Mellefont 8c de la Marwood.

p . IS C E N E V.
Mammonl , Mellekbnt, Sali.

.Mellefonf préfente la Mamood àSara, fous le nom
de Lady Solmes , la parente. La Marwooà paroit fra
pec de la beauté .85. de l’efpritîde la rivale, &tom
dans une efpece de rêverie , dent elle ne fort qu’en

’ entendant parler de.la lettre du Chevalier Sampfon à
la lille. Sara donne cette lettreà- Mellefont , qui relie
immobile après l’avoir lue; .Elle lui dit :kEh bien, Mel-
lefont, vous vous tarifez? Non; cette larme qui s’échappe
de vos yeux , m’én’dit beaucOup plus que votre bou-

che ne pourroit exprimer. .
Marwood à

“(499% tort’ne me fuis-je pointfait Imprudentefque

1 ors . . , ; ) . A’“ ’ Mellefbnt.-- 9 a v q.
Hélas, Sara ! pourquoi faut-il queinous ayions ’allligé

cet homme divin 2 Oui certes, un homme divin; car
Iqu’y a-t-il de plus divin que“ pardonner Amiens-

. nous ofé ’efpérer feulement un dénouement aulli heu-
reux P Quelle félicité m’attend! Mais que la perfuafion
de n’en pas être digne me fera douloureufel.

Xiii

r
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Mm“. à me

Faut-il écçuter un pareil jdifcours?

Sara.

Que ces fentîments iulîiüent bien l’amour que in

vous porte! ,. ’ Marwood. ,Av quel contrainte affreufe fuis-ie réduite l... Elle
cherche à ietter de la méfiance dans le cœur de Sara
8è de Mellefont, en «dilânt que la lettre ne prouve
rien; que cet; bonté paternelle G inopinée , pourroit
bien être une feinte , un piege tendu.... Sara répond
vqu’ellé lui pardonnece ibupçon’, parcequ’ellè ne con- -
«nul: pas-foi pere , qui’eü incapable de s’abaiffci’
qu’aux mûrs ô: aux .tràhifons. . . . . -Marvoocl com-
mence en cet endroit-à trembler, St dit qu’une pe-
tite foiblelïe l’oblige à prendre l’ ’r. Mellefont lui donne.

la main pour la recbndùire c ez elle. Sara rei’te un
moment feule, la plaint , 8c veut fe remettre à émirs,

.ræcenrvn
l, 33%,, Sure. V e

. :Beuylvîent-ll’buevrompre; elle s’étonne de ce que
la vifîte a été li courte , St croit remarquerdans-la
phylîonomie de Sara quelque chofe de plus calme,
«6l de plqs gai qu’à l’ordinaire. Celle-ci “répond que c’ell

l’aller de la lettre de (on pere , qu’elle veut aller
,trouver Mellefont , pour l’engager à ioindre. une ré-
*ponfe“ aulChevalier Sampfon à la lienne , pour lui
témqêncr leur recannoilïance commune. . . Elles fartent.
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SYC E N E VII.

Le Théâtre change, repre’jènu la Salle.

Le Chèvalîer Sampjbn , Waitwell.

. . Sampfàn.

Tu as verfé par ton récit du baume dans mon cœur;
mon cher Waitwell. Je revis , fon retour prochain,
[emble me ramener vers ma jumelle , autant que fa
fuite m’avoit approché du tombeau. Elle m’aime en-
core! Tous mes dents font fatisfaits. Retourne-y bien-
tôt. -A peine puis-je attendre le moment où je vais
la ferrer dans ces mêmes bras , que i’avois étendus avec
tant d’ardeur vers la mort. Un» vieillard tel que moi,
a tort de ferrer fi étroitement les liens qui peuvent
l’attacher à la vie. La derniere féparation n’en devient

que plus douloureufe.... jIl finit par rendre grace à la Providence du retour
de (a lille, St ajoute : Ahlque la reconnoilïànce en:
foible dans une bouche mortelle! Mais je pourrai bien-
tôt l’exprimer plus dignement (km une éternité bien-

heureufe. . . . »Waitwell lui témoigne combien il cit chaumé de
voir que la joie cil retournée dans (on cœur, 8: lui
fait (émir combien il a partagé la douleur. Sangfqn
lui dit: Ne te confidere plus, des ce moment , comme
mon Domeliique; tu as mérité depuis long-temps de
jouir d’une vieillelre plus décente... . Sois feulement
cette fois encore l’ancien Waitwell , qui jarnais n’a

.trompé ma confiance. Cours, 8c tâche de me rap-
porter fa réponfe dès qu’elle fera achevée... J’y vole,
répond’Waitwell; mais une pareille courre n’en pas
un fervice que je fois obligé de vous rendre , c’eft
une récompenfe que vous accordez à mon zele oÆcieux.

Ils fartent. i, fin du troi/ieme 152e. t l

a ’ X iv
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ACTEim
seENEI.

(L’appartement de Malle-font.)

Mollefbnt , Sara. ’ n

Mellefont dit, qu’étant feul coupable, il doit fe char.
ger du crime entier, 6c en demander (cul pardon.

9 Sara.
Non, Mellefont , ne m’ôtez point la part que j’aiâ

nos égarements; elle m’eft précieufel, quelque Coupa-
ble qu’elle foit ; car elle doit vous. avoir convaincu
que j’aime Mellefonr plus que tout au monde. Mais
puis-Je concilier aujourd’hui cet amour avec celui que
îe fens pour mon pereP... Elle fait entrevoir fort dé-

’ icatemenr les doutes qui l’inquietent fur ce (niet, 8C
-linit par dire z Je l’en; des battements de cœur. Main-
tenant les coups font forts 8: redoutables.... Mainte-
nant, il ne bat que lentement, mais avec angoilTe, 8:
d’un mouvement inégal ô: tremblant.... Le voilà qui
recommence à battre avec violence. C’efl comme s’il

’fe précipitoit à faire fes derniers efforts. Cœur infor-
tuné!.*.. Mellefont la raffine, ô: cherche à dillîper les
noirs preKentiments. récrirai d’abord ,’ dit-il enfin ,

rôt ”e»-me flatte que l’aveu de mon re entir , l’ex-
-pre on de ma fenlibilité , 8: la prame e de ma ten-
dre obéilïance, latisferont le Chevalier Sampfon.

Sara.

p Le Chevalier Sampfon? Ahp, Mellefont! commen-
Cez donc à vous accoutumer a un nom plus tendre.
M0“ [me 5.Votre pere , Mellefont.... *
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V Mçllefbrzt. V ’

Eh bien l oui , Mademoifelle , notre bon notre
meilleur pere.... Fort jeune encorej’ai celle de pro-
noncer ce doux nom; fort jeune aufli le,fort ne fit
oublier celui de mere.

Sara.
Et moi je n’eus jamais le bonheur de le nommer.

Ma vie fut fa mort. Je privai ma mere du jour in-
volontairement, ôz peu s’en cit fallu queje ne fois
devenue aulli la meurtriere de mon pere.... l’eut-être
la fuis-je déjà! C’efl moi qui lui ai’ravi les années,

les jours à: les moments, e le chagrin, que je lui
ca i, diminuera du terme e (a cardera... Sans moi,
il toit vécu plus long-temps. Triües remords que
“tans doute je n’aurais jamais eus à me faire, 1 une
vmere tendre eût conduit ma jeunek... . Pourquoi ,
Mellefont , me re niez-vous li tendrement? Vous avez
raifon; une mere; à force de m’aimer, feroit peut-
être devenue mon tyran, &je noierois pas à Melle-
font.. . . Mais ne nous arrêtons pas plus long-temps.
Je vais achever ma lettre , je vous la montrerai, 8c j’elî
.pere que vous me ferez lire la vôtre.

l

v Mlle/bat.
Chaque mot fera fournis à votre décifion, hors ce

que je dirai pour vousjuflifier; car je fais que vous
ne vous. croyez pas“ auHi innocente que vous l’êtes,

11 reconduit Sara jufqu’à la CouliiÏe.- “ “

s .ÇÏE.N E VII.

Mdlefbnt feul.

I Il fe promene en rêvant tofonde’inent, St dit enfin:
Quelle énigme me furs-je a mor-même? Que dors-je
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penfer de moi? Suis-je un infenfé? Suis-je un fcélé-
rat? Ou bien l’un 8: l’autre?.. . J’adore Sara. Je fa-
crilierois mille fois ma vie rit-Sara, elle qui m’a fa-
.trilîé fa vertu.... 8c cepen nt je crains le moment,
. ui4à la face du monde entier, me donnera fa poffef-
lion. Il cil maintenant inévitable, car (on pere cil ré-
concilié... Je fuis captif de Sara, mais un prifonnier
relâché fur la parole. Cette idée ell flatteufe. Pourquoi
ne puis-e m’en tenir là? Pourquoi faut-il que je fois
venchaîn , 8c que je perde jufqu’à l’ombre de la li-
ber-té P Sara Sampfon, mon Amante! Que de féli-
cité ne comprend pas ce mot? Sara Sampfon, mon
époufe l... Ah! voilà la moitié de cetteIfélicité éva-
nouie, l’autre moitié va s’évanouit encore.... Monflre
que je fuis.!.. . . Avec de pareils fentiments écrirai-e à
(on etc? Mais non, ce ne font oint mes fentim t5,
ce (tînt “des fantaifies, des fautai les abominables , que
ma. vie diflolueîn’a rendues familieres! Je veux m’en

défaire ouceffer de vivre..

SCENEIn
. .IMelvquont, Norton.

. Norton entre pour le féliciter. d’une nouvelle qu’il
Vient, dit-il, d’apprendre de Betty.

i, I ’ “Mdhfb’nt.
.Sans doute notre réconciliation avec le pet-e? Je

t’en remercre.. - . I
ÀNortorz.

a Le Ciel veut 210m: enfin vous rendre heureux”;
MellçÆnt. .

h So’il le veut , ce n’eü fûrement pas pour l’amont (le

.mox. Tu vois “que Je fais me rendre milice.
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ÀNomm,

’ la joie s’exprime-belle si!!!”

Melkfïmt.

La inie, Nonon? Ah, la voilà-perdue pourmoi!

Nanar: le regardant &xèment. l

’eft-il permis de fader libfement?

’ n A Mdkfîmt.
. Oui , mais ne t’oublie point.

    Nanar».
, Je n’oublierai point que ie fuis Domef’tique; mais
un Doméffique qui pourroit être quelque chofc de
mieux; hélas! s’il avoit mené un autre genre de vie. -
iOui, je.fuis votre Valet, mais non pas pour me dam-

ner avec vous; IMallefïmt.

Avec moi? Et pourquoi dis-tu gela?

” Nonon.’
’ Parce que je ne fuis pas médiocrement furprîs de
vous trouve; tout autre que 3e croyois. - I

Mdlefànt.

A“ Ne puî’sâèl’favoîr. ce que yu t’imaginoîs donc P

,Norton.

De vous mouva dans un vrai yawiKement.
Mallefonr.. u n

.Il n’y a que le peuple qui” foi: tranfporté hors de
V.1w-mêm9,.-29ur,pçuhque .13 fortune lui rie- ’ Il



                                                                     

”: - pacants’Norton.

Lelpeuple a peut-être encore ce (endurent naturel;
que mille illunons affoiblilïent , 8c corrompent- .chez
les Grands. .. Mais on lit fur votre virage encore quelque
chofe de lus que la modération... Froideur, irréfo-
lution, dîgoûtun

Malle ont.

Et quand cela feroit? As-tu oublié quelle performe
fe trouve encore ici, outre Sam! La préfence de la

Marwood.... .Norma l’interrompanr.

Pourroit bien vous inquiéter, mais non pas vous
rendre abattu. D’autres foins vous agitent. Je fouhaite i

. de me tromper;.1’nais il me femble que vous auriez
lpréféré de voir que le 9ere ne fe fût pas réconcilié
litôt.... La perfpeélive dun état,’qui s’accorde fi peu
avec votre façon de penfer....

.Melle ont.

Nonon, Norton’, tu as été un grand fcélérat,lou
tu l’es encore, pour m’avoir fu deviner fi bien. Oui,
il cil certain que j’aimerai ma chere Sara étemelle-
ment; “mais je ne fautois me familiariferr avec l’idée,
que je doive“i’aimer étemellement.... Que j’y fois
forcé!... Mais, ne crains rien, je laurai triompher
de cette folie. Qui me dit d’envifager l’hlymen comme
un état de contrainteP...

- ’Norton.

La Marwood viendra au fecoursi’deïvO’s anciens pré-
jugés. Je crains , je crains. ’

I i I Mallefbnt.Ce qui ’n’arriveraiiamais. Tu lai-verras encore au-
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iourd’hui retourner à Londres. Je viens de lui infpi-
rer une fi forte terreur , qu’elle efl obligée déformais
d’obéir au premier ligne que je lui ferai.

Norma.

Cela cf! incroyable....
Mellefont lui raconte enfuite tout ce qui ell ar-

rivé, lui montre le poignard qu’il a arraché à la Mar-
vood lui dit les raifons qui lui ont fait permettre En
vifite à Sara, fous le nom de Lady Solmes, 8: lui
témoigne quelque inquiétude pour Arabelle. Il ajoute
enfin : mais Marwood veut revenir. Soit.... La guêpe
qui a perdu fon aiguillon , ne peut plus que bourdonner.
Mais n’entends-je pas venir quelqu’un i Sors d’ici, car
c’eli elle.

Norton fort.

S C E N E IV.
Mcllequ: , Manvood.

Marvood affeâe un calme 8c une tranquillité d’ef-
prit qu’elle n’a point; elle dit que l’orage cil paillé,
ô: qu’elle ne fent plus pour lui que de lindiEérence.
Mellefont de fou côté , lui fait quelques careKes froi-
des , 8: lui dit qu’il fouhaiteroit que leur féparation
fût telle qu’il convient entre gens d’efprit, qui cedent
à la nécefïité , fans haine , 8c (ans aigreur, 8L en
confervant un degré d’eftime mutuelle. Au milieu de
ce difcours , Marwood dit : mais un mot encore d’Aras
belle. Vous ne vouiez donc pas me la laitier!

Mllefont. h
Non , Mamood. l

Manuood.

I Il cit cruel , que ne. pouvant plus relier l’on pere;
yens vouliez encore lui ravrr fa mere.
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334., ont; Risl V ,Mdlefbnt. I

le puis reflet (on .pere, 8c je le ferai toute mairie.

MINI/00:14

Montrez-le donc“ tm-àal’heure.

i Mdlefôm.
j Comment?

Maryland.

Permettez qu’Arabelle millade un“ bien p14
ternel toutes vos richelles , que j’ai fitnplement en.
garde. Quant à fa fuccefiion maternelle , ,e voudrois
pouvoxr lui laiffer quelque choie de plus, que la honte
d’être ma fille.

MCËCËÎËO.

. CeiTez, Mambod, un pareil langa a. J’aurai foin
d’Arabelle , fans mettre lamer: dans es embarras. Si
Vous voulez .m’oublier, commencez par oublier, que
vous tenez quelq’ues biens moi. Je vous ai des obliù
gations , St je noublierai punais que vous avez- con-
tribué à mon vrai bonheur, même fans le vouloin
Oui, Marwood, je Vous remercie très-férieufement,
d’avoir déCouvert le lien de notre Œiour à un 26113,
qui n’aÎ tardé de nous pardonner; que parce «il 1’10

Î gnoroit.

MaræopJ:

A Ne me martyrifez point par des remerëiementy;
gut: je n’ai jamais cherché à mériter. Le Chevalier
ampfon’efl un.vieux benêt, qui peule. autrement que
je n’aurois fait à [a place. ramois pardonnéeà la fille,
mais fou Séduâeur, je...
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Mallefïmt.

Mamood. . . .

Marwood.k.
’Je n’y penfois pas. C’en. vous-même qui l’êtes ;-

n en parlons plus. . . . Pourra-je bientôt faire mes adieux
a Mademorfelle 2 ’

MeIIefont.

sara ne pourroit pas le fâcher, quand même vous
paumez fans lui dire adieu.

Mammod.

’ Je n’aime pas à jouer mon rôle à demi , 8: ie ne
veux pas même, (bus un nom emprunté , pailler pour

une femme fans favou- Vivre. -
Mclljbnt.

Si votre propre tranquillité vous cit chere , vous de
Vnez évrter de revorr une perfonne, ([111; dort natu-
rellement réveiller en vous de certaines rmpreflions.

Mamaod d’un ton moqueur.

Vous avez meilleure opinion de vous-même que
de moi. Mais quand, même vous me croiriez inconfo-
lable de votre perte , vous devriez du moins le croire
en frlencen .. Mademoifelle Sara pourroit réveiller en
moi de certaines imprellions! Vraiment , celle-ci, par
exemple que la fille la plus (age peut aimer quelque:

fois le plus grand vaurien. “
Mellefont.

Brava , Marwood, Bravo ;’ Vous voilà précife’ment“
dans les difpolitions, où j’ai fouhaité de vous voir
glepuis long-rem s; quoique j’eulÏe fouhaité , comme
1; viens de le ire , qu’en nous quittant , notre cl?
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time réciproque n’eût point celle. Peut-être fe retrou-
vera-t-elle (les que la colere ne fermentera plus. Per-
mettez que je vous quitte un inRant. Je vais chercher
Sara.

S C E N E V.
MarWOOJ feule.

Û

Elle (e prépare à dillimuler, 8c le flatte de pouvoit
avoir avec Sara un moment d’entretien particulier, pour
lui dire des vérités 8c des calomnies fur le fujet de
Mellefont , 8: de finie par lui faire des menaces pour

l’intimider. *
S C E N VI.

Sara, Mdlefbnt , Marat/00:1.

Cette Scene fe palle en compliments, à travers der-
quels Mellefont cherche à éloigner la Marwood, tôt
à l’engager à partir encore le même fait pour Lon-
dres. Celle-ci paroit inquiete de celque performe ne
vient appeller Mellefont pour relier feule avec Sara.

S C E N E VII.
Betty , Mellefbnt , Sara , Maud.

Betty arrive, 8: dit qu’un Étranger. demande avec em-
reffement à parler à Mellefont qui. croit que c’efi une
une nouvelle de (a fuccellion. Il efi inquiet, St vou-

droit que la Marwood fortît avec lui;.mais Sara s’y op-
pofe poliment, 8: lui dit qu’elle fera charmée d’en-
tretenir Solmes pendant fon abfcence. En fortant ,
Mellefont jette un regard menaçant fur la Marwood,
8l lui dit : J’obéis, Milady, mais je. ferai fans faute de

retour dans un imitant. . 5
SCÈNE
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s CENE VlII.

a
Sara , Mara/00:2.

Ëlles gaffoient, rôt Sara dit: Ne croient-vans pas;
Madame, je ferai la ’plus heureufe perfonne du
mande caguant Mellefont?

Mammod.
x Si MèlÏeÎont eft capabl de fentîr (on bonheur, i1

rep, en vous poffédant’, ’hômme du monde le plus
(kgm d’envie. Mais....

  Sam. ,Un maïs, 8: “un (îlence qui donné tant de nîâtîere

à réüexion, Madame.... ’ ’
Marx/001.

Je liais limera , Mademoifelle. . .S

/

W3. -Ët par-È inÊnîxnent èftimablaaî

mmm.
sucera... (cuvent iufqu’âd’âmërudeàcé, mon M:

ûe tout-à-chure en ça la neuve. Un mais bien PC“réâéchil - . P
34%:

, 3e ne famés étaim, MacÏanïe, É: gigua!“
51g: vous vouliez augmenter mon mm taffe. Cab
je Païen: une charité bien cruelle, de .1311?“ enta?
voir au malheur qu’on pouffoit dédbuvhn

! r I- Nannîq’ Maâemoifëlle. Mon mai? ïrôûs m
.5. “Met; 144311:83:13 cil mon menin“? ,. J
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Sam.

C’eft ce qui terri le moindre lèrupule que vous avez
fur (on fujet d’autant plus grave.

Mana/oud.

Et quand Mellefont feroit mon propre frere, ie pren-
drois fait 8C caufe contre lui en faveur d’une performe
de mon faxe , vis-à-vis de laquelle il auroit d’indignes

procédés. . . . -Sara.
Cette réflexion. . .;

MarWood.

. M’a déjàfervi plulîeurs fois, de regle dans des cas
douteux.

Et m’annonce.... Je tremble. .
“ MarWoad.

Non, Mademoîfelle; fi vous vouliez’ trembler...;

Parlons d’autre chofe. o -
Sam.

Que vous êtes cruelle?

- Mwood,
Je fuis fâchée que vous me méconnoîŒez. Quant

à moi, (î j’étais à la place de Mademoifelle Sampfon,

je regarderois comme un grand bienfait chaque avis
qu’on voudroit bien me donner fur le (niet d’un hom-
me , “avec lequel ie ferois prête d’unir mon font à jamais.

Sara.
Mais, Madame, ne connoîs-ie donç as mon Mel-

ïefont? Croyez-moi“, âe lis dans le fon ’de for! am:
comme dans la mienne. Je fais qu’il m’aime.
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Mamôoda

Èt d’autres arum. . . a

I
’ Sara:

à. , . . . ,. g . J ,1Quil en ait aimé dautres , cefi ce queue n ignore
oint. Devoit-il m’aimer avant que de me connoîtreî
tris-je prétendre que Je fois la feule qui ait eu allez

e d’attraits pour lui? Purs-je me cacher les efforts que
j’ai faits pour lui plaire! N’efi-il as ailez aimable
pour avoir dû exciter ces mêmes e orts chez d’autres
femmes? Et n’efi-il pas naturel que quelquesaunes aient
téufli dans leurs attaques

Marwood;

Vous le défendez avec la même chaleur,- 8: “refis
que avec les mêmes. armes que je l’ai déjà dé endu
(cuvent. Ce n’el’c pas un crime d’avoir aimé, encore
moins de l’avoir été. Mais la légèreté cil un crime.

Sara. iPas tOuiours; car (cuvent , elle devient etcuf’able
9par les .obfets mêmes de lamant, qui rarement me; v

ment de e relier fans celle.
Marwoada 7 I 4

La Morale de Mademoifelle Sampfon , ne paroit pas
être la plus iëvere.»

Sara;
Elle n’efi pas févere pour ceuir qui conviennent de“

leurs égarements. Car il ne s’agit pas ici de déter-t
miner les bornes que la vertu nous. fixe en aimant,
mais d’excufer la foibleffe humaine de celui qui les a
franchies , St d’en examiner lesfuites fur les regles
de la prudence. Lorfque, par exemple, Mellefont aime
une Mai-wood, ô: laquitte enfin, cetteyinfidélité, com-

ll
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parée à l’amour même2 eft une belle aâîon; Ce fe-v’
toit un malheur s’1l éton obhgé d’almer éternellement
une femme vxcxeufe, parce qu’11 l’a. aunée une fois.

MdIWOOJ:

Mais Mademoîfellè , connoilïez-vous donc cette Ma:b
wood que vous nommez li hardnnent une femme
vicieulle î

Sara.
l

Je la tonnois par le portrait que m’en a fait Mel-
lefont.

Mara/00:1.

’ Mellefont? Ne vous cil-il “donc iamais venu dans
l’efprit de croire que Mellefont ne peut être qu’un
tentoit: fufpeâ dans fa propre caufe?

sado
.... Je m’apper ois enfm, Madame, que vous vou-

lez me mettre à lepreuve. .Mellefont ma quand vous
1m raconterez avec quel férxeux 1’a1 défendu fa caufe.

MarWOod. l

Pardonnez-moi , Mademoifelle, il ne faut pas que
Mellefont apprenne un mot de cet entretien. Vous
penfez trop noblement pour vouloir brouiller avec lui
une parente....

Sara.
Ah , je ne veuxbrouiller performe , ô: je (cubai-

terois que d’autres le voulufïent aulli peu!

l . Marwood.. Voulez-vous [avoir l’hiftoirc de la Marwoocl en peu

de .. ., ,I - l
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Sara.

Que fais-jeP... Mais oui. A condition, cependant;
que vous cellerez , dès que-Mellefont reviendra....

Mamood.
Je vous aurois prié d’avoir la même récaution , fi

vous ne m’aviez prévenue. Écoutez-moi onc !... Mar-
wood cpt d’une fort bonne famille. Elle étoit veuve
St jeune , lorfqu’elle fit la connoifïànce de Mellefont
chez une de les amies. On dit qu’elle ne manquoit
ni de beauté, ni de ces agréments qui animent la
beauté. Sa réputation étoit fans taches. Il ne lui manquoit
qu’un article.... Des richeHes! Elle avoit facrifié les
biens importants à délivrer un mari, auquel elle ne
croyoit rien devoir refufer.

Sam.
Voilà en effet un trait bien noble! C’efl dom-

mage qu’il ne brille pas dans un plus beau tableau. e

Mans/00:1.

Malgré ce défaut de fortune , elle étoit recherchée
par des perronnés qui ne deliroient que de la rendre
heureufe. Parmi ces riches Adorateurs, Mellefont le
préfenta. Sa propofition étoit férieufe, 8: l’état d’ Ï-

fance , dans lequel il promettoit de mettre Marwood,
étoit un des moindres motifs fur lequel il s’ap u oit. Il
fentit d’abord qu’il avoit à faire à une femme délinéai;- .
fée , qui auroit préfélé une cabane à un palais, fi dans la v
premiere il eût fallu vivre avec un objet aimé, ô: dans
le fécond avec un homme, pour lequelielle n’eût fenti
que de l’indiEérence.

Sara.
Autre beau trait que j’envie à la Marwoodz! Ne la

flattez .plus, Madame , fans quoi je ferois peubêtre obli-
gée de la plaindre à la fin. V Y

k
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Mambod.’

Mellefont étoit fur le point de s’unir avec elle;
lerfqu’il re ut la nouvelle de la mon d’un Oncle, qui
lui avoiel gué tout fon bien, à condition qu’il épode-.-
roit une de les parentes éloignéespSiiMarwood avoit
refuie pour l’amour de lui des partis plus riches, il
ne voulut pas à fon tout le lui céder en grandeur
(l’aine. Il prit le dellein de lui faire myllere de cette
liicceflion, iulhu’à ce qu’elle la lui eût fait perdre“,
N’étOlt?ÇC pas là penfer grandement, Mademoifçllei

Sara,

Ah! qui connaît mieux que moi la noblelïe de [on

cœur? *Main/00:4

Mais que ût Marwood? Un’foif, me: tard , elle
apprit. fous main la réfolution de ’Mellefont : le leu,
demain matin il vint pour la voir; mais Marwooçlému diamine I

Sara,

Comment? Fourmi?

il .Marwood.n .11 ne trouve d’elle qu’une lettre qui lui apprit qu’il ne
devoit pas s’attendre à la revoir filmais; qu’elle ne 113-.
lançoit point à lui avouer fou amour; mais que par-
là même, elle ne pouvoit le réfoudre, d’être l’auteur
gl’une aélion,’ dont il le repentiroit ’nécell’airement un

lour; qu’elle le dégageoit de l’es promelTes, 8C le com
juron: de le mettre, par le mariage prefèrit dans le tellaq
ment, en polïeflion “d’un héritage qu’un homme d’hon-e

peut paneroit employer à quelque choie de mieux,
quà en faire un [acrifiçe biconlidéré à une amante.

« O
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Sam.

Mais , Madame , pourquoi prêter des femimems fi
admirables à la Marwood? Lady-Solmes peut en être

. Mceptible , mais non pas Meuwood.

’ Mammod. IIl n’efl pas étonnant que vous wyez, prévenuehcon-
tte elle.... La réfolution de la Marwood penfa faire
perdre l’efprit là Mellefont. Il envoya de tout côté
des Emifïàires pour la chercher, 8c à la fin il la trouva.

. Sara. . .Sans doute parce qu’elle vouloit qu’on la trouvât.

W01.
Point de remarque amere , sMademoifelleIË’IElIEs

. “ne conviennentpoint à un-caraâere d’ailleurs aufli doux
que le vôtre...“ Il la trouva donc, mais il la. trouva
inexorablèl Elle refufaf d’acceptert fa main , 81 il’n’en

put obtenir que la promeKe-de revenir à Londres.
i Ils convinrent de différer leurmariagye , iuûpfà ce que la

parente ,.ennuye’e d’un fi long retardement, feroit for-
cée de propofer un accord. Mamood, en attendant,

r ne put le défendre des vilites journalieres de “Melle-
font, qui pendant longvtemps le réduifoieht à des at-
tentions refpeâueufes de la part d’un amant qu’on
avoit relégué dans les limites de l’amitié. Maisiqu’il

cil difficile (le retenir. dans [es bornes un homme qui,
comme Mellefont, perme toutes les qualités capables
de, nous le rendre dangereux! Perfonne n’en (bra’plus
convaincue que Mademoifelle Sampknfllevmrêmeæ.

i Sam.
Hélas !

Marwooa’. ’ l N
Vous fou irez? Marwood aulli a foupiré plus d’une i

fois de la: “ *le;(fe,s&è-foupire encore.

Y iv
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, Sara.- Madame, c’eff airez. Ce tout, je penIè, cit plu

piquant quç ma remarque annate. “

Mur”, 0011.

« Mon deHein déçoit pas d’offenfer, mais ümplen-xent
de vous préfenter l’infortune’e Marwood, dans un jour
.où Vous puifïiez çn luger fainement..., En un mot,
l’amont donna à Melletont les droits d’époux, 8c ce:
“lui-“ci crut qu’il n’étoir pas déformais nécefTaire de lçs

rendre légitimes par les loix. Que Marwood feront
heureufe , ü à honte n’étoit connue que d’elle-même,
de Mcllefont 8C du Ciel! si une fille ’gémifrante ne
découvroit à l’Univers entier ce qu’elle voudroit le

,cacherà Çlle-même! * . ,   -  
. Sara. L“ »QueÀ dites’evçus, Madame ? Une frita”;

’ H. Marwoad. . a;  
’ 1m, Mademôî’feîle’,mie fille infdrtun’ëe perd , par

l’mtefvenqon de Sara Sampfon , toute Aefpérance de pow
 Avo1ç,]ama1»s nommer, fes parents qu’avec honeur.

4 Sam.V Quenç affreufe nouvelle! Quoi! Mener-ont“ m’a a.
i çhé cec:?.... Puis-je le croirez Madame?

Matwood.
Vous: pbuvèz le érôire mrement. Mellefont vous

aura peut-être encore bien fait d’autres mylteres.

I “5.94m,
En qu’aurait-i1 pu me cacher encore?

.Mafwood.
Ceci, par exexiîplé, qu’il aimekençoie la MaxoneL

au
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Sara.

Madame , vous me donnez la mort.
Marwood.

Efi-il croyable qu’un amour, qui a duré plus de dix
ans , puille s’évanouit en un inflantî... Je pourrois
vous nommer plufieurs jeunes Beautés, qui l’une après
l’autre ont cherché d’enlever à la Marwood un hom-
me, dont elles le font vues trompées cruellement à

I la lin. Il a un point fixe au-delà duquel il cit ima-
poflible de le porter. Dès qu’il l’apperçoit, il s’é-
“chappe. Mais fuppofé, Mademoifelle , que vous fuf-
fiez feule allez heureufe pour le réduire fous un joug,
pour lequel il a tant d’averlion, croiriez-vous pour cela
d’être affurée de fon cœur?

4 “Sara. , -Malheureuf’e que je fuis! Que fautcil que j’entende?

mmod. ’ .
Rien moins que cela? C’efl: alors qu’il voleroit d’au-

:tant plus promptement dans les bras de celle, qui n’a
pas été fi jaloufe de (a liberté. Vous porteriez le nom
de [on éponte , 8: elle le feroit.

Sara.
Cell’ez de me tourmenter par des images fi cruelles!

Confeillez-moi plutôt, Madame, je vous en conjure,
confeillez-moi ce que je dois faire. Vous devez le
connaître , vous devez favoir quelsfont les moyens ,
qui peuvent encore lui rendre agréable unlien, fans
lequel l’amour le plus lincere telle toujours une paf-

iion criminelle. I ’
, , Manuco’z’l. .

; Je fais qu’on peut prendre un poilèau ,lpmais j’ignore
lart de lm farte trouver fa cage, plus agréable que
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la liberté des champs. Contentez-vous de l’avoir at-“
tiré jufqu’aux bords de vos lacets , qu’il déchireroit
en s’y jèttantf

Sara. i

Je ne fais fi, j’ai bien compris cette comparaifon
badine ,’ Madame... -

Murmel.
Vous l’avez comprif’e fi vous en êtes piquée. .2

En un mot, votre inter t, autant que celui d’une au-
tre , la prudence, autant que l’équité, doivent faire re-
noncer Mademoifelle Sampfon à toutes les prétentions
fur un homme qui a pris les premiers, 6C les plus
forts engagements avec MarWood. Vous pouvez en-
core le quitter, linon avecwbeaucoup d’honneur, du
moins fans une profiitution. publique. Une courte ab-
[ence faite avec-,un’amant ,lefl à la, vérité une petite
tache mais le temps l’effacer “Tout efl oublié au
bout de quelques années; St une riche héritiere trouve
rameurs des “époufeurs qui ne but pas fi délicats. ,Si

I Marwood étoit dans les mèmes Circonfiances, lieue
An’avoit pas befoin d’un époux pour les attraits qui font
fur leur déclin; 8: d’un pere ont là lille, dénuée
tout feeours, je fuis fûreque M666? agiroit plus heu-
reufement envers Mademoifelle Sampfon , que celle-ci,
jeu formant des difliculte’sphonteufesp, ne cherche à

agir envers la Marwood. r a
84m. fe levant ’ en «tome.

I Ceci va trap loin! .Ell-ce là le langage d’une pa-
rente de .Mellefontî... Mellefonty, qu’on vous trahit
indignement! Je. feus maintenant la raifon pourquoi
il ne vous lainoit qu’à negret feule avec moi. Sans doute
il fait déjà ce qu’on“ doit craindre de votre langue.
Lan e enveniméel... Je parle avec ’franclr’ife; car,
Ma ame , il y a alliez .long-Itempsique vous parlez avec
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indécence. Par quels moyens-MarWood a-t-elle pu
le procurer une amie qui plaide li bien pair elle,
qui fait de fi grands efforts d’imagination , pour me
bercer d’un beau Roman, ou elle efl li fort flattée ,
8K qui emploie toutes fortes de rufes , pour me faire
foupçonner la probité d’un galant homme, qui n’ell
pas un monllre. Ne m’a-t-on parlé tantôt de la fille
que Marwood prétend’avoir eue de lui, St des De?
moifelles qu’il a trompées , que pour m’infinuer à la
lin , de la. maniere du monde la plus fenûble , que
je ferois bien de céder le pas à une coquette endurcie

dans le crime? ’
Marwood,

Modérez-vous, jeune performe. Une coquette. en-
durcie dans le crime !... Vous vous [entez la d’exe
prefïions dont vous ignorez la force.

Sara.
Ne paroit-elle pas telle dans le portrait même qu’en

fait Milady Salines? Eh bien, Madame , vous êtes
[on amie , 8C peuthêtre (a confidente. Ce n’efl pas pour
vous en faire un reprOche , car il n’eü guere poflîble
dans le monde ; de n’avoir que des amis vertueux.
Mais faut-ilique pour l’amour de voue amitié, je
fois ravalée ainli? Si j’avois en I’QXpérience de. Mar-

wood , je .n’aurois certainement pas fait le faux pas ,
qui me met avec elle dans un parallele li humiliant ;
6c fi je l’euffe fait, je n’y aurois pas palifié dix ans....

’ - Ah! li vous“ faviez, Madame , quels remords , quelles
angoilÏes m’a coûté mon erreur! Je dis mon erreurl;
car pourquoi ferois-je plus long-temps (Î cruelle à mol-
même, de la regarder comme un crime? Le Ciel
même celle de l’envifager comme tel. Il éloigne de
mol la punition, 8c me rend un pere ..... Je friKonne.

,Madame , tous les traits de verre vifage changent en
un moment! Vous êtes engammée; votre œil égaré
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n’annonce que fureur; vous grincez les dents, ô: les
mouvements convulfifs de votre bouche... . Ah, Mi-
hdy! fi je vous ai offenfée, je vous en demande par-
don. J’ai tort d’être li fenfible. Votre intention n’ -
toit pas fans’doute de me faire tant de peine. Oubliez
ma vivacité. Pat quoi puis-je vous calmer? Par ou
puis-je mériter votre amitié , telle que vous l’avez vouée
à Marwood? Je vous lalla demande à genoux , (elle jà
jette à jà: pieds.) . . . . t fi je ne puis obtenir cette pté-
cieufe amitié , accordez-moi du moins la indice de ne
pas me mettre au rang de la Marwood.
Marwood recule fièrement quelques pas , 8c laide

Sara à genoux.

Cette attitude de Sara Sampl’on a trop de chat-
mes pour Marwood , pour qu’elle n’en triomphe qu’in-
connue. . .- . ReconnoilÏez en moi, Mademoifelle , cette
même Marwood , que vous implorez à genoux, de
ne pas.vous confondre avec elle.
Sam le leve avec précipitation, 8c recule quelques

pas en tremblant.
Vous, Marwood?.... Oui, je vous reconnais main-

tenant. . . . Oui , je reconnois cette libératrice alTafline ,
qu’un fonge aveniffeur m’a repréfentéei, le poiqnard levé

(in moi. C’efl elle-même. Infortunée Sara . Fuyons.
Suivez-moi , Mellefont, fauve: verte amante. Et vous,
pere adoré, n’entendrai-je plus voue voixî. .. Où puis-
;e l’entendre P . . . Au recours, Mellefont ! au fecours,
Betty! La voilà , qui d’une main meurtriete s’élance

fur moi! Au fecoursl 4Elle s’enfuit. l

S C E E IX.
Mamood feule.

Que veut-elle douc , cette Vilionnaire ?. .. Elle con-
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tinne à éclater en regrets de n’avoir pas immolé Sara
à [on relientiment. Elle craint celui de Mellefont....
Mais , dit-elle, on auroit fait peu d’entreprifes dans le
monde , fi l’on avoit toujours réfléchi à l’ifTue. Et ne
fuis-je pas déjà préparée au plus funelle événements
Le poignard étoit pour d’autres, 8c le poif’on efl pour
moi. . .. Ah! s’il n’étoit donc pas defliné (cul à rava-
ger dans mes entrailles! s’il pouvoit couler dans les!
veines d’un infidele! . . . . Mais à quoi bon m’arrêter
à des fouhaits ?... Allons! Il ne faut pas donner le
temps, ni à eux , ni à moi-même, de reprendre nos
efprirs. Celui qui veut fe rifquer de làng froid, ne veut
pas fe rifquer du tout.

Elle fort.
En du quatrieme A179

ACTE I.
se E N E r.

(L’appartement de Sara.)

Sara , Betty.
Sara ef’t amie dans un fauteuil, 8: s’appuie fur Betty;

La premiere, d’une voix faible 8C entrecoupée, cher-
che à excufer Mellefont, 8c dit qu’il n’a pu le dif-
penfer de lui amener la Marwood , fous un nom em- . *
prunté; qu’il n’a’ pu lui refufer cette demiere 8L légere
faveur; qu’il lui a été impoHible d’en prévoir les fui-
tes , ni qu’il fe verroit obligé de les laifler feules en-
femble; que c’ell fa propre faute, de s’être fi fort ef-
frayée :, qu’au bout du compte, elle n’a pris qu’un éva-

nouiflement, 8C qu’elle y cil fujette.... Betty répond
que ce dernier évanouiflement a été beaucoup plus fort
que. de coutume , que Marwood elle-même [emble en
aveu été touchée , 8c qu’elle n’a pas voulu quitter la.
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chambre, avant que Sara n’ait r’ouvert les yeux , St
avalé le remede. . . . Sara demande fi l’on n’a pas
été chercher Mellefont , ô: elle fent, de temps à autre,
des points, 8c des mouvements convulfifs, qui effraient“
beaucoup Betty.

SCÈNEÏL
Nom”; , Sara , Bctq.’

Netton dit que Mellefont va arriVer dans’l’inf’tant;
qu’un inconnu l’a attiré jufqu’aux portes de la ville,

1en lui fanant accroire qu’un Seigneur de (es amis ly
attendoit pour lui parler d’affaires importantes; mais, ,
qu’après plufieurs détours, l’impoüeur étoit dif am; que.

Mellefont en étoit outré , fur-tout ayant fu e fa bou-
che tout ce qui s’eû pafïé pendant (on abfencea Sara
continue à difculper Mellefont , d’une maniere ingé-
nieufe .8: délicate. Enfin, sMellefont paroit , 8: Nor-
ton lui dit : Vous n’avez qu’à entrer ,- Monfieur, l’a-
mour vous a déjà excufée

SCENErm
Mellefbnt , Norton , Sara , Ray.

Sara reçoit Mellefont avec beaucoup de tendreffe;
ô: fans lui faire le moindre reproche , elle lui de-
mande s’il ne lui sif pas arrivé aufii quelque fâchent
accident. Mellefont répond : Ah , Mawood! il refd
toit encore cette trahifon! Ce feélérat, i, d’un air’
myfîérieux, m’a conduit d’une me St dun recoin a
l’autre n’étoit autre“ que (on Emiffaire. Cet artifice,
inventé pour m’éloi net de vous , étoit trop greffier?
pour que je m’en éfiaffe. Mais elle n’aura pas été
perfide impunément. Vite , Nonon’, cours à (on 1045
gement; arrête-1a , 8: ne la quitte pas des yeux: juif
qu’à ’ce que je te fuive,
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S ara. -

Mais à quoi bon , Mellefont? Je vous demande
grau: pour Mamood.

Mellefbnt.
Obéis!

Norton fort.

S C E N E IV.
Sara , Mdlefbnï , Betty.

Sara. ’ ’l “.

Accordez donc une libre retraite à un ennemi af-
faibli , après qu’il a hafardé le dernier airant. Sans
Marwood , j’ignorerois bien des chofes....

Mellcfbnt.

Bien des choies? Et quoi, par exemple?
Sara. ’

Ce que vous ne rn’auriez jamais dit vous-même”;
Vous vous troublez? Ehnbien , 1e l’oublierai, puifque
vous ne voulez pas que Je le fache..

Mdlsznt.
refpere que vous ne croirez rien qui puîffe m’être

défavantageux , .8: qu: n’a d’autre fondement, que la
Jaloufie d’une femme muée , qux fe répand en calommes.

Sara. .
Nous parlerons une antre fois de Cela. .. Mais pour-

quoi ne commencez-vous point par me parler du dan-
er qu’ont couru vos précieux “ours. C’eût été moi,

ellefont, qui aurois aHîlé le flet que Mamood vou-

loit plonger dans votre fein. S .

1’]
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Melleorzt. I

Ce danger n’étoit as fi grand. Une aveugle (il: a
feur animoit Marwoo , ô: moi, “étois de fang froid.
Son attaque ne pouvoit donc qu échouer.... Pourvu
qu’une autre; qu elle a fait. fur le cœur de Mademoi-
felle Sara , pour lui ôter la bonne opinion qu’elle a
de (on Mellefont , ne lui ait pas mieux réufli. Peu
s’en faut que je ne le craigne... Non, ma chere Sara,
ne me cachez plus ce que vous vouliez (avoir de mor.

Sara.
Eh bien.... Si j’avois encore eu le moindre doute

de vôtre amour , la finieufe Marwood m’en auroit
guérie. Elle fait fûrement que c’efi moi qui lui ai
ravi le bien le plus précieux; car une perte incertaine
l’auroit fait, agir avec plus de réflexion.

Malle ont.

En ce cas, je ferai prefque obligé d’attacher“ quel-
que prix à (a ialoufie fanguinaire, a (on emportement
audacieux, à (a rufe perfide... Mais, Mademoifelle,
yous voulez encore m’échapper , 8: me faire myüere.. . .

Sam.
Non , je veux tout vous décauvrir, 8: ie viens de

faire les premiers pas pour cela. Il el’c donc indubi-
table que Mellefont m’aime. Mais j’ai découvert qu’il

manque à (on amour une certaine confiance” , qui me
feroit tout aufli flatteufe que la tendrelTe“ même. En un
mot, mon cher Mellefont, Marwood parloit d’un cer-
tain gage , 8: Norton, ce babillard. Ne lui en fai-
tes pas un crime au moins.... Norton me nomma un
nom , qui doit exciter dans votre cœur une autre teuf
tirelle que celle“ que vous fentez pOur moi.

Melqubnt.
Ciel: en-i1 pomme? L’impudente a-t-elle avoué a

propre
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pîopre hourd... Hélas , Sara! ayez pitié de tua con--
fuûon...; Sachant tout, pourquoi le voulez-vous (a:
voir de ma bouche? Elle ne paroîrra jamais à Vos)
yeux , tette petite “infortunée; à laquelle on ne peut.

rien reprocher que fa merci 4 A ’

Sam. ,Vous l’aimez cependant ? l v i
Mellefbnt. ’Hélas! trop par? ne pas en convenir.

“Sam.

Que ie vous aime , Mellefont , pôu’r l’amour même;
de cette tendreffe! Vous m’auriez offenfe’e fenfîbleï’

ment , (i vous enfliez renié cette fympathie du fang,
par de fcrupulespdéfavanta eux pour moi. Déjà vous
me fâciiez par la menace de ne pas Vouloir la mons
trer à mes yeux. Au contr ire ,“Mellefont , i’exige
Qu’au nombre des promefï’es têlemnelles que vous me

ferez à la face du Ciel , vous mettiez celle de ne
iamais renvoyer Arabelle loin de nous. Entre les mains
de fa mere , elle courroit rifque de devenir indigne
de fon pere. LaifTez-moi prendre la place de Mar-
wood. Ne me privez pas du bonheur de me former
une amie, qui vous doit fa vieà un Mellefont de mon
fente. O jours heureux, dans lefquels mon ere, vous
8: Arabelle occuperont à l’envi mon re pe& filial,
ma tendrefÎe attentive 8c mon amitié oHicieufe 1. .. Sara
fent des douleurs aiguës; qui lui font mettre la main
devant le vifage. Mellefont en e61 extraordinairement
alarmé. Il, veut «lion appelle du. fècours , ô: dit :
Betty qu’eü-il arrivé ?... Ce ne font pas là ded (nm.
ples fuites d’un évanouïffement.-

s’ CI E N E tv; .
Mellgîmt , Sara , Betty, Norma.

Norma arrive, à: dit que Marvoodzs’eü relavée;
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354 Apnocpntsqu’à peine rentrée dans [on appartement, elle s’efl ict-
tée dans (on carrolTe avec Arabelle & fa Femme de
chambre, 8c qu’elle a fait courir les chevaux à bride
abattue , n’ayant laiilé que ce billet cacheté lur la ta-
ble.... Mellefont prend le billet des mains de Nor-
ton , 8C le lit tout bas.. Sara, qui s’y étoit oppofe’e
dans la crainte que cette le&ure affecteroit trop Mel-
lefont, dit : Betty , donnez-moi mon fel , j’en aurai
befoin. Je crains une nouvelle frayeur.... Vois-tu
quelle impreHion- ce fimefle billet fait fur lui.... Mel-
lefont !... Vos fens s’égarent. Mellefont! Dieu! il
relie fans mouvementl... . etty , préfente-lui ce fel,
il en a plus befoin que moi!

Mdlefbnt en repouflant Betty.’

Malheureufe , n’approche point !... Tes remedes’
(ont des poifons....

Sara.

Vous la méconnoiffez; rappellez vos feus!

. Betty.
Prenez donc , je fuis Betty.

. Mellefônt.
Souhaite , miférable, de ne pas l’être. . . . Fuis , cours;

évite2 au défaut d’une v1&1me plus coupable, ide te
v01r Immolée à ma fureur.

a Sara. , VQuels difcours l . .. Mellefont , mon cher Mellefont!

* i MelIefbnt. V
C’eü pour la demiere fois que le mot de mon cher

Mdlefont fortira de cette bouche diüine. Je ne l’en-
tendrai plus jamais !... (I112 jette à genoux) Souffrez,
si“, qu’à vos piedslu, Mais que, veux-je découvrir

l



                                                                     

DES ALLIEMANDS. 3;;
à (es pieds ?..., (Il jà releva avec préczfitatiorz.) Moi,
je vous découvrirois?... Oui, Mademoifelle, )e*vous
découvrirai que je ferai pour vous un oblet de haine,“
que vous devez me bain... Non, vous n’en fautez pas
le contenu ; non , ce ne fera pas de moi que vous
le fautez ! . . . Mais vous l’apprendra, . . . vOus fautez !’. . .
Grand Dieu, pourquoi relie-1e ici collé, oifif! Cours,
Nort0n , vole, rafTemble tous les Médecins! Berry
va-t-en chercher du recours! «Que ce (ec’ours fait mini
prompt que ton erreur!.;. Mars non, demeure ’iciUï

cours moi-même. I , . i «

. ,Sàra. ( I, ,Où donc; Mieliefonr P Que! retours? quelle en:
leur pariez-vous? ’ ’ff “v , Ï; 2-.” Î *

Mllefènt.

D’un .fecours divin ,7 du d’une vengean e inhumai-
. ne”... Vous êtes perdue, ma cher’e Sara! moi auüî ,i

je fuis perdu! “i
Il s’enfuir. v . 1 .1 p 1:

d i sec EN E. .VI.
San; ,, .qultogz ,, Betty.

seene..çourte 8; épifodiqule, Saraeü dans des in-.
quiétudes cruelles, tu: ce qui vient de [e paner. Berry
ne l’efi pas moins. Nonon; dire qu’iL voir paraître le
Vieux Domefiique du Chevalier Sampfon.

S C E. N E VII.
Waitwell , San; , Betty , Norton.

Sara’dit; 3 Tu viens fans doutereprendre la réponfe;
mon pauvre aitwell. Elle en achevée ,.à;gue1quos

“ i “ “ Z ij
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lignes près...“. Mais tu paroiè conilemé. Sans dçute;
en t’a. dit que je fuis malade.

. Waitwdl. ;
“Et Quelque ehofe de plus“! n

Sam. ’ I w
, ER-ce donc dangereufement?... Je le croîs plutôt

par la vidlenteangoifTe deh Mellefont que par ce que
je fen’s“ homme... Elle couraille à Waitwell (la.
tendre jufqu’au lendemain pour rappèrter fa réponfe,
qu’elle efpere de pouvoir finir vers ce temps. Elle con-
tinnede faire une defcription fort naturelle 8l tou-
chante des maux qu’elle (en: , 8: de la foiblefTe mortelle
où elle (e trouve, 8c fait des re roches à Betty de
la douleur exceŒve que celle-ci ait éclater.... Betty
répond : Ah , Mademoifelle !  permettez-moi de m’ -

Ioigner. de vos yeux. .
Stlntc . 4Je te le permets. Je fais bien que ce n’ait pas l’af-

faire de tout le monde. d’âne autour des mourants.
Waitwell reffera “avec moi. Et toi, Norton, tu me
feras plaiûr d’aller chercher ton Maître. Tâche de le
trouver; .e Ian “side’l’è’ Wh...“ Nort0n St Betty

fartent. ette emiere dit en. partant :. hélas, Nor-
t’on, je pris le remedexdes mains de Marwood!...

se: NE v1.11;
l, 174m”, sa.

m  
Waîtweil, ü tu veux bien remet avec moi, ne me

mourre pas un vifage qui exprime mue douleur. 
Man rudement“ merdai... Elle le comme de rom-
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pre fan filence , de lui parler de (on pere, de la rai:
litrer fur le retour de (a tendrelïe pour elle , de lui
dire que (on pere efl: réconcilié, ô: qu’il lui a par-
donné; qu’elle efpere alors d’obtenir .la miféricorde
du Ciel; qu’elle naura plus à craindre, en quittant le
monde, d’être chargée de la haine d’un pere, qui agit
contre les mouvements de la nature , lorfqu’il efi même
forcé de haïr fou enfant; enfin elle le prie de pro-
teiier à ce pere fi hon, qu’elle cil morte dans les fen-
timents les plus vifs de repentir, de gratitude , 8c
d’amour pour lui; que (on cœur cil rempli de (es bien-
faits, 8: qu’elle ne fouhaiteroit que de pouVoir ren-
dre les derniers foupirs à les pieds... ’

Waîtwell la prépare tout doucement à l’arrivée de

fou pere. .S C E N-E IX.
Le Chevaà’er Sampjbn ,OSanz , Waimiell.

Sampjbn.

Tu relies trop long-temps , Waitvell. faut que

je la voie. ,Sara.
Quelle voix!

t Sampjbn.,
Ah, ma fille! i

Sara.

Ah, mon pere! Aidez-moi à me lever, Wait-
well, afin que je puifïe me jetter à [es pieds. Elle
fait des efbrts pour c lever, mais n’en a pas la rce ,
G retombe dans le auteuil.) Efl-ce bien lui? . . . Don-
nez-moi voue bénédiâion , qui que vous foyez, ou
un MeKager du Très-Haut fous les traits de mon pere ,
ou mon pere lui-même: p à

- Z l1] ; :. z
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Sampjbn.

Que Dieu te béniffe, ma fille ! . .. Demeurez tran-
quil el. . . Une autre fors, quand tu auras plus de for-
ces ,. je te permettrai d’embrafler mes genoux tremblants.

Sara.
Ou maintenant, ou jamais , mon pere. Bientôt je

ne ferai plus. Trop heureufe fi je puis gagner encore
quelques infiants pour découvrir les fèntiments de mon
cœur.... ’Ma faute, votre généreux pardon.. .. a

1

Sampjbn. -
Ne te fais pas un reprOche d’une foiblefi’e , ni à moi

un mérite d’un devoir. En me rappellant mon par-
don , tu me fais .fouvenir aufli que je l’ai tr0p long-
temps différé. Pourquoi te menai-je dans la néceflité
de me fuir ? Et pourquoi encore aujourd’hui, après t’a-
voir pardonnée, voulois-je attendre ta réponfe? Quel-
que mécontentement fecret fe feroit-il caché dans les
replisade mon cœur? Ai-je voulu être perfuade’ de la
continuation de ton amour avant de te rendre le mien P
Un pere”doit-il agir d’une façon li intéreffée? Con-
damne-moi , ma chere Sara , condamne-moi l J’ai plus
en en vue ma propre joie que la tienne..À . Dieu! li cette
1018111 etort ravre . . . . Mais’non , tu vivras , mon enfant,
tu vivras encore long-temps! Défais-toi de tous les
noirs preflentiments. Mellefont a fait le danger plus
grand qu’il n’eR. Il a mis toute la maifon en rumeur;
Il court chercher, des ,Médecins, qu’il ne trouvera pas
dans ce chétif endroit. J’ai vu (à douleur 8C (on an-
goifTe , fans qu’il m’ait apperçu. Je fais maintenant qu’il
t’aime fincérement, ôt je ne balance plus à t’unir à
lui. Je veux l’embrafler ici, 8c mettre ta main dans
la üenne. Çe que je n’aurois fait autrefois que par
contrainte , e le fais aujourd’hui avec plaifir, voyant
combien tu in es chere.... Mais je vos que tes forces
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s’épuifent d’un mornent à l’autre. Que faire , grand

’ Dieu! Mes biens, ma vie peuvent-ils te fauver, ma
fille? Drs donc , Waltwell! Cours donc!

. Sara.

O le meilleur de tous les peres! Ce recours, quel-
i que précieux qu’il puifTe être, feroit encore en» vain.

l S C E N E X.
- . Mallefont , Sara , le Chevalier Sampfon , Waitwdl.

Melleforzt.

Je rifque de remettre encore le pied dans cet ap-Ï
partement. Vit-elle encore? ,

’ ’ Sara.
Approchez , Mellefont.

Melle ont.

Verni-je encore, ma. chere Sara? Non , je rem
viens fans fecours 8C fans efpoir. Le défefpoir feuime-
ramene. Mais qui vois-je? Eü-ce vous, Chevalier?
pere infortuné! A quelle affreufe Scene êtes-vous venu r
dîmer? Hélas! vous arrivez trop tard pour fauver vo-
.tre fille.... mais non pas pour vous voir vengé.

i Swap/bu.

Ne vous rappellez pas en ce moment, que nous

“ 9avons été ennemis. Nous cefferons de lêtre 8c ne le
ferons 131113.15 plus. Songez feulement a me conferve;
une fille, en vous confervant une époufe.

Malle ont. AC’ef’c là i’ouvrage du Ciel. . .1 Mademoifelle , je vous
îai déjà caufé tant de malheurs; que zize Inhe’lite point

w
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de vous annoncer le dernier. Hélas! vous mourrez;
mais vous ignorez par quelle main.

Sara.
Je ne veux pas le lavoir. C’en CR trop. déjà pour

moi de le [oupçonnen ’
Mallefônt.

Il fautque vomie fâchiez. Vos foupçons pourroient
tomber fur un innocent. Voici ce qu’écrit Marwood:
(il n Lorfque vous lirez ce billet , MellefontL-
n votre infidélité fera déjà punie dans celle qui en
» cil la caufe. Je m’étois fait connoître à Sara , 8: la
» frayeur la fit évanouir. Betty employa tous l’es foins
a pour la faire revenir. Je m’apperçus qu’elle cher-
» choir des cordiaux ,I& j’eus l’heureufe admire d’y
,9 fubfiituer des poilons” Je feignis d’être touchée 8c
9). oHicieufe; je préparois moi-même le breuvage; je
9: le lui vis prendre, &je fortis triomphante. Laveu-
» geance 8C la rage m’ont fait commettre un afiaf-
a, linat; mais je ne veux pas être une meurtriere or-
» dinaire , qui rougit de (on aâion. Je m’approche
a, de Douvres. Vous pouvez m’y pourfuivre, 8: faire
39 fervir ma main contre moi. Si je fors du port fans
a, être pourfuiv-ie , j’y bifferai Arabelie fans lui faire
9) le moindre mal; mais jufquesqlà, je la confidero
9, comme un orage, Marwood.... » Mademoilëll’e,
vous favez maintenant. tout; &vous, Monlieur, gar-
dez ce papier; il nous eü nécefTajre pour faire. pu-

nir la meurtriere. ..., l i »Le Chevalier Sampfbn demeure immobile. Sara prend
le billet , .8: rappelle toutes fes forces pour le déchi-
rer, difant que Mamod n’échappera pas à la ven-
geance célefie , mais qu’elle ne voudroit pas, que [on
pere en fût l’infiniment... Elle finit. ainfi ç le vous
arme .encore , Mellefont-,- 8C fi v0us aimer e11 un cri-
me , je meurs bien coupable. Mais, mon cher pero,

l
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pourrois-je efpérer en mourant , que vous ne relùfev’
riez pas d’adopter un fils , au-lieu d’une lille que vous
perdez 9 Mais que dis-je? vous aurez aufl’i avec lui
une fille , li vous daignez reconnoître Arabelle pour
telle. Hâtezrvous , Mellefont, de la rechercher ,- 8C
que la mere fe fauve. .. L’amour de mon pere efl
un bien dont i6 puis difpofer.. Je le legue à Arabelle.
Parlez quelquefois à cet enfant d’une amie , dont l’exem-
ple pourra l’inflruire à fe mettre en garde contre les
pieges de l’amour.... Mon pere, donnez-moi votre
derniere bénédiâion. . . Waitwell , confole ton maître. ..

Sampfon exprime en peu de mots l’excès de fa pro-
fonde douleur, ô: finit par dire: Invoque le Ciel, ma
cite fille , de ta bouche mourante, à laquelle il ne peut
rien refufer , que ce jour foit aufli le dernier de ma vie.-

Sam,
Non,.... la vertu éprouvée doit .fervir d’exemple

au monde; mais le Ciel arrache quelquefois, du milieu
n de fa carriere, une vertu faible, qui pourroit fuccom-

ber à trop d’épreuves. . . . Mon œil fe trouble. . . Voici
le dernier foupir. . . . L’inflant ail arrivé. . . . Mellefont l no

Mon pere l . . . 1
Mdlefan. i

Elle meurt, Grand Dieul...
Il fe jette à fes pieds , ê: veut encore baifer fa main:

mais le moment d’après il fe leve, 8c exprime des fen-
timents diétés par le plus affreux défefpoir. Il s’attribue
à lui-même tous les malheurs qui viennent d’arriver,
8C dit enfin au Chevalier: Monfieur, votre bonté , vo-
tre indulgence m’unpatiente. Faites-moi entendre que
vous êtes pere.

Sampfon.

Oui, ie- le fuis; 8c ie le fuis trop , pour ne pas-“œil
Eeâer la derniere volonté de ma fille. Venez m’em-
,raiïçr, mon 6.15, vous qui me coûtez fi cher,
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Mellefbnt.

Non , Monlieur. La divine Sara a plus exigé que
l’humanité ne peut accorder. Vous ne lauriez être
mon pere.

Il tire un poignard de fon fein.
Voyez ce poignard que Marwood vouloit tantôt

tourner fur moi. Pour mon malheur je la défarmai.
Si j’étois tombé , comme la victime coupable de fa
ialoufe rage , Sara vivroit encore. Vous auriez encore
votre fille, 8: vous la polTéderiez fans Mellefont. Je
ne fuis plus le maître de changer des événements déjà

. arrivés , mais il dépend de moi de m’en punir.
ll (e frappe, ô: tombant aux pieds de Sara , idit

.en mourant: ’Je fens que je n’ai pas manqué mon coup. Si vous
voulez maintenant m’appeller votre fils, 8: me ferrer
la main en cette qualité , je mourrai content.

’

Sampfon lembralTe.
Sara en expirant vous a parlé d’Arabelle. l’implo-

rerois, ainli qu’elle, votre protection pour cette infor-
tunée. ... mais elle cil fille de Marwood 8c de Melo
lefont.... Mais quels mouvements inconnus me fai-
fxflent?... Créateurl... J’implore ta mife’ricordeLm

I Sampjbn.
Hélas! il expire! il étoit plus infortuné que cou-

pable... Eloignons-nous , Waitwell , d’un fpeâacle
qui fait frémir la nature. Un même tombeau les en- -
fermera tous deux. Viens , faifons-en promptement les
apprêts 8c fou eons à Arabelle; c’eft un don que
m’a lailTé ma file en mourant.

La toile tombe.

. En du cinglée/ne ê dernier Aile. . .


